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CHAPITRE  PREMIER. 

LA  SOL  VERAINETÉ  DE  LA  FONTAINE  DANS  LA  FABLE  LE  REND  EGAL 
AUX  PLUS  GRANDS  POETES.  —  RAISONS  POUR  LESQUELLES  LE 
GENRE  A  VÉCU. 

Il  n'y  a  qu'un  grand  nom  dans  l'histoire  de  la  fable,  et  ce 
nom  est  celui  de  La  Fontaine.  Jamais  on  n'a  vu  poète  s'ins- 
taller avec  plus  d'autorité,  avec  plus  de  souveraineté  que 
La  Fontaine  dans  son  genre,  comme  dans  un  domaine  qui 
lui  était  propre  ;  il  a  même  élargi  ce  royaume  insuffisant  pour 
sa  domination  poétique,  au  point  d'y  faire  rentrer  toute  la 
poésie.  Mais  alors,  c'est  un  Homère.^  Il  l'est  sûrement,  et 
Sainte-Beuve  l'a  dit  avec  raison  :  «  On  peut  définir  La  Fon- 
taine comme  le  dernier  et  le  plus  grand  des  poètes  français, 
VHomère  en  qui  ils  s'assemblent  une  dernière  fois  librement 
et  se  confondent*.    » 

Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème  ^ 
a  dit  Boileau. 

1.  Causeries  du  Lundi,  t.  VII,  p.  532. 

2.  Art  poélif/ue,  chast  II,  vers  94. 
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Interprété  dans  son  sens  le  plus  large  et  appliqué  à  La 
Fontaine,  le  fameux  vers  pcjurrait  signifier  que,  jusqu'à  un 
rei  laln  point,  tous  les  genres  se  confondent  dans  la  perfection 
et  que  cette  perfection  suffit  à  sacrer  les  véritables  poètes. 
De  \h  nahrait  une  comparaison  entre  La  Fontaine  et  les 
grands  poètes  qui  représentent  les  j)rincipaux  genres.  Quel 
voisinage  que  celui  d'un  Homère,  d'un  Virgile,  d'un  Sophocle, 
et,  pour  citer  des  noms  plus  modernes,  d'un  Corneille,  d'un 
Molière,  d'un  Racine,  pour  celui  qui  s'intitulait  modestement 
traducteur  d  Esope  !  Ne  va-t-il  pas  être  écrasé  par  la  compa- 
raison ?  Comment  I  Introniser  un  genre  que  l'antiquité  n'a 
pas  classé,  et  dont  le  régent  du  Parnasse,  Boileau,  ne  parle 
même  pas  ?  Porter  une  main  profane  sur  des  dieux  vénérés, 
augustes,  dont  le  culte  exigeait  la  plus  difficile  des  initiations, 
pour  mettre  à  côté  d'eux  un  dieu  qu'ont  adoré  un  esclave, 
un  alTranclii,  humbles  prêtres  qui  «  badinaient  dans  de  sim- 
ples fictions  )),  et  faisaient  rire  en  donnant  aux  hommes  «  de 
sages  conseils*  »  ?  Opposer  Dame  Belette  et  Jeannot  Lapin  à 
un  Achille,  à  un  Agamemnon  ?  Voilà  certainement  de  quoi 
faire  crier  une  critique  orthodoxe.  Et  pourtant  n'y  aurail-il 
pas  là  une  bonne  cause  à  plaider? 

Les  partisans  de  la  hiérarchie  des  genres  nous  accorderont 
d'abord  que,  si  l'œuvre  de  La  Fontaine  n'atteint  pas  la  hau- 
teur poétique  de  l'épopée,  de  la  tragédie,  de  la  comédie  ou  de 
l'ode,  elle  touche  à  tous  ces  genres  par  plusieurs  côtés  ;  on  n'a 
qu'à  ouvrir  les  Fables  pour  s'en  convaincre. 

Le  début  des  Animaux  malades  de  la  peste  a  une  niajeslé 
tout  épique  ;  d'aulies  fables,  comme  Jupiter  et  les  Tonnerres, 
Les  Compagnons  d'Ulysse,  sont  de  véritables  récits  d'épopée  ; 
quant  aux  traits  dignes  de  la  poésie  homérique,  figures,  com- 
paraisons,   expressions  d'une  ampleur  majestueuse,  on   peut 


I .  I*hvdre,  prologue  du  livre  l«r  : 

a  Duptea--  tibetti  clos  estf  quod  risum  movet 
Et  quod  prudent i  vitam  consiiio  monet.  » 

ei  plus  loin  :       o  Fictis  jocari  nos  meminerit  /abtilis.  » 
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citer  presque  au  hasard  le  début  de  La  Besace^,  certains  traits 
de  la  fable  Les  Vautours  et  les  Pigeons^  et  de  la  fable  Le  Fer- 
mier, le  Chien  et  le  Renard'^  ;  telle  fable,  comme  le  Savetier 
et  le  Financier,  est  une  véritable  comédie  ;  telle  autre  tourne 
au  tragique,  comme  Le  Loup  et  l'Agneau  ;  ailleurs,  comme  dans 
Le  Lion,  le  Loup  et  le  Renard,  le  bouffon  se  mêle  au  sanglant; 
l'œuvre  tout  entière  n'est  qu'un  raccourci  lumineux  de  la  co- 
médie humaine  ;  quant  au  lyrisme,  il  s'épanche  partout,  soit 
en  confidences  charmantes,  soit  en  regrets  touchants,  comme 
dans  la  fable  des  Deux  Pigeons  :  «  Ai-je  passé  le  temps  d'ai- 
mer? )),  soit  en  peintures  vivantes,  faites  par  un  artiste  pour 
qui  voir  et  peindre  ne  sont  qu'un. 

Les  mérites  des  fables  de  La  Fontaine  ne  se  bornent  pas  là. 
L'imitation,  qu'on  pourrait  retourner  contre  le  poète  pour  lui 
refuser  le  titre  de  génie  créateur,  est  d'un  caractère  tel,  qu'elle 
ne  sert  le  plus  souvent  qu'à  faire  ressortir  la  médiocrité  des 
modèles,  si  bien  que  ces  modèles  eux-mêmes,  si  l'illusion  de 
l'anachronisme  était  permise,  sembleraient  n'être  que  de  mala- 
droits imitateurs  de  La  Fontaine  ;  ainsi,  il  triomphe  si  bien 
quand  il  imite,  qu'il  est  aussi  grand  que  s'il  créait  ;  ajoutons 
que  ses  triomphes  d'imitation  se  relèvent  de  modestie,  et 
même  qu'il  ne  triomphe  pas  toujours,  comme  le  prouve  la  fa- 


ce Jupiter  dit  un  jour  :  Que  tout  ce  qui  respire 

S'en  vienne  comparaître  aux  pieds  de  ma  grandeur.  » 

(Liv.   I,  vu;. 
«  Il  plut  du  sang  :  je  n'exagère  point. 


Maint  chef  périt,  maint  héros  expira  ; 
Et  sur  son  roc  Prométhée  espéra 
De  voir  bientôt  une  fin  à  sa  peine.  » 


(Liv.  VII,  viii). 


«  Peu  s'en  fallut  que  le  soleil 
Ne  rebroussât  d'horreur  vers  le  manoir  liquide. 

Tel,  et  d'un  spectacle  pareil, 
Apollon,  irrité  contre  le  fier  Atride, 
Joncha  son  camp  de  morts  :  on  vit  presque  détruit 
L'ost  des  Grecs  ;  etc.. 

(Liv.  XI,  III.) 
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ble  du  Lion  et  du  Rai  de  Marol*,  et  peut-être  aussi  celle  qui 
termine  la  satire  III  de  Régnier*. 

Il  ne  triomphe  pas  non  plus,  du  moins  en  apparence,  dans 
sa  morale  qui  n'est  ni  dogmatique,  ni  austère,  ni  élevée,  ni 
môme  toujours  morale  ;  mais  le  lecteur  avisé,  loin  d'en  être 
choqué,  reconnaît  dans  cette  discrétion  l'art  du  poète  qui  veut 
d'abord  et  par-<lessus  tout  plaire,  laissant  à  d'autres  le  soin  de 
conduire  les  hommes  dans  l'étroit  chemin  de  la  vertu  ;  tout  au 
plus  si  le  bonhomme,  en  cela  disciple  de  Montaigne,  montre 
au  lecteur  quelques  coins  où  pousse  la  plante  rare,  et  encore 
l'y  mène-tr-il  toujours  par  des  sentiei's  fleuris.  Partout  des 
fleurs  ornent  le  récit  ;  mais,  si  le  poète  les  cueille  à  propos  et 
toutes  d'un  parfum  exquis,  il  ne  s'attarde  guère,  et  la  narration 
a  une  allure  vive,  rapide,  déconcertante  ;  on  a  peine  à  la  sui- 
vre ;  et  la  perfection  en  est  si  absolue,  que  souvent,  un  mot 
retranché  ferait  un  vide  ;  ajouté,  un  remplissage;  changé,  une 
disparate. 

Ce  sentiment  si  plein,  si  infailliblement  juste  des  lois  poéti- 
ques qui  devance  et  dépasse  tous  les  codes  et  que,  seuls,  les 
poètes  de  génie  ont  en  eux,  crée  à  chaque  instant  un  style 
sobre,  exact,  varié  à  l'infini,  sans  fausse  honte  devant  le  mot 
grossier,  sans  timidité  ni  impuissance  devant  le  mot  noble, 
quand  ils  sont  nécessaires  ;  qui  fait  parler  avec  la  même  con- 
venance l'agneau  et  le  loup,  le  rat  et  le  lion,  le  paysan  et  le 
roi,  sans  cesse  renouvelé,  et  qui,  aidé  d'un  rythme  dont  les 
eflets,  sans  la  moindre  trace  de  virtuosité,  ne  concourent,  dans 
leur  scrupuleuse  probité,  qu'à  l'expression  plus  complète  ou 
plus  forte  d'une  pensée  ou  d'un  sentiment,  donne,  peut-être 
mieux  encore  que  les  autres  parties  de  l'œuvre,  une  impres- 
sion unique  de  poésie. 

1.  C'est  répllre  à  Lyon  Jaiiicl;  œuvres  de  C  Mnrot,  Paris,  Delarue, 
pp.  i^()-i5i .  La  Fontaine  a  imité  Marot  dans  le»  fables  XI  et  XII  du  livre  II  :  Le 
Lion  et  le  /iat^  La  Colombe  ei  la  Fourmi. 

2.  ï>a  fable  de  Ucjyfnier  Le  Loup^  /ai  Lionne  et  le  Mulet  a  été  imitée  par 
I^  Konl4iinc  dans  Le  Cheval  et  le  Loup  (V,  viii)  et  «lans  Ij'  Renanl,  le  Loup 
et  le  Chenal  (XII,  xvii).  Œuvres  de  Mathurin  Régnier,  Paris,  Delarue, 
Satire  m,  pp.  28>29. 
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Voilà  ce  qu'un  avocat  pourrait  dire.  Peut-être  pourrait-il  ajou- 
ter :  Le  grand  Homère  sommeille  parfois  et  sa  narration  traîne  ; 
Virgile  est  plus  exquis  que  fort,  et  son  personnage  principal 
plus  religieux  qu'héroïque  ;  quant  aux  maîtres  de  la  tragédie  et 
de  la  comédie  grecque,  n'ont-ils  pas  trouvé  dans  les  maîtres 
français  de  dignes  émules  ?  Et  ce  sont  là  autant  de  points  sur 
lesquels  La  Fontaine  triomphe,  puisqu'il  n'a  ni  maître,  ni 
rival,  et  qu'il  est  inimitable  ? 

Et  maintenant  que  tant  de  rares  qualités  revendiquent  pour 
le  genre  modeste  de  la  fable  ses  lettres  de  noblesse,  ne  sem- 
ble-t-il  pas  naturel  de  placer  le  bonhomme,  dont  Mohère  pré- 
disait dans  un  mot  fameux*  la  glorieuse  destinée,  à  côté  des 
grands  poètes  que  leur  genre  a  haussés  sur  un  piédestal  ? 
Voltaire  proteste  :  «  Le  Savetier  et  le  Financier,  Les  Animaux 
malades  de  la  peste,  Le  Meunier,  son  Fils  et  l'Ane,  tout  excellents 
qu'ils  sont  dans  leur  genre,  ne  seront  jamais  mis  par  moi  au 
même  rang  que  la  scène  d'Horace  et  de  Curiace,  ou  que  les 
pièces  inimitables  de  Racine,  ou  que  le  parfait  Art  poétique  de 
Boileau,  ou  que  Le  Misanthrope  ou  Le  Tartufe  de  Molière^.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  reconnaissant  très  volontiers  que  les 
poètes  cités  plus  haut,  tant  anciens  que  modernes,  ont  été 
des  princes  dans  leur  genre,  n'est-il  pas  vrai  qu'il  a  été  et  reste 
roi  dans  le  sienP 

Le  principe  de  la  royauté  admis,  un  roi  ne  doit  avoir  que 
des  sujets.  Et  en  effet,  à  voir  avec  quelle  souveraineté  La  Fon- 
taine a  fait  sien  le  genre  de  la  fable,  nul  ne  s'étonnera  qu'on 
ait  toujours  dit  de  lui  ï inimitable  fabuliste,  comme  on  dit  le 
grand  Corneille,   le  tendre    Racine,    le    divin  Raphaël.    Mais 

1 .  Nos  beaux  esprits  ont  beau  se  trémousser,  disait  Molière  ;  ils  n'effaceront 
pas  le  bonhomme. 

2.  Lettre  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Pau  (1775).  Cette 
lettre  ne  figure  pas  dans  la  Correspondance  de  Voltaire.  «  Elle  parut 
à  la  suite  d'une  édition  du  roman  de  Jenni  et  à  propos  du  conte  en  vers  des 
Filles  de  Minée.  Voltaire  avait  siiçné  son  conte  du  nom  d'un  secrétaire  de 
l'Académie  de  Marseille,  Chalamond  de  la  Visclède,  mort  depuis  quinze  ans. 
Il  écrivit  cette  lettre  sous  le  même  nom.  »  Notes  de  M.  Moland  sur  la  lettre 
qui  figure  au  tome  II  des  Lettres  choisies  de  Voltaire,  p.  21 3  (Paris, 
Garnier). 


12        ESSAI    SUR    LA    FABLE    EN    FRANCE    AU    DIX-HUITIEME    SIECLE. 

alors,  semble-t-il,  après  La  Fontaine,  le  genre  aurait  dû  être 
abandonné  ?  Nullement.  Tout  maître,  et  la  règle  est  constante 
dans  l'histoire  des  arts,  a  des  imitateurs,  qui  loin  d'être 
effrayés  par  la  comparaison  de  leur  talent  avec  son  génie,  et 
de  se  condamner,  par  là  même,  à  un  silence  prudent,  ont  pris 
dans  les  modèles  des  inspirations  qui,  adaptées  à  leur  tempé- 
rament poétique,  modifiées  par  le  milieu  et  l'époque,  ont  pro- 
duit d'autres  œuvres,  postérité  plus  ou  moins  digne,  mais 
offrant  chez  tous  les  descendants  un  air  de  famille  auquel  h 
lecteur  ne  se  trompe  pas.  Le  La  Motte  «  pullula  »*  sur  le  La 
Fontaine  mort,  comme  le  «  Campistron  »  sur  le  Racine.  H  y 
eut  des  fabulistes  du  temps  de  La  Fontaine  ;  il  y  en  eut  encore 
plus  après  lui,  et  cela  pour  plusieurs  raisons,  dont  la  première 
est  la  mode.  Au  sein  de  la  jolie  société  qui  rit  et  s'amuse  et 
s'occupe  à  ne  rien  faire,  les  petits  vers  sont  un  des  passe- 
temps  les  plus  recherchés  ;  les  hommes  ont  les  talents  les  plus 
variés;  «  presque  tous  riment*  »,  dit  Taine. 

La  seconde  raison  est  qu'ils  avaient  tous  un  modèle.  L'imi- 
tation les  échauffe  ;  enhardis  par  l'exemple  de  La  Fontaine  qui 
prit  tout  sans  rien  imiter^,  ils  prennent  et  imitent;  d'autres, 
plus  hardis,  comme  La  Motte,  se  piquent  d'invention  person- 
nelle; mais,  qu'ils  imitent  l'œuvre  du  maître,  qu'ils  la  modi- 
fient, qu'ils  l'enrichissent  de  fictions  nouvelles,  ou  même 
qu'ils  essaient  de  rivaliser  avec  lui,  le  sachant  ou  malgré  eux, 
ils  ont  tous  les  yeux  fixés  sur  lui,  comme  s'ils  craignaient  de 
marcher  seuls. 

D'autres  raisons  expliquent  la  floraison  de  fabulistes  éclose 
après  la  mort  de  La  Fontaine.  A  la  différence  des  genres  qui 
demandent  un  long  dessein,  une  composition  savante,  une 
imagination    forte,    la    fable,    de    prétentions    modestes,    se 

1.  c  Sur  le  Uaciuc  morl  le  CanipislroQ  pullule.  » 

V.  Hu|B^o.  Paris,  Hetzel,  Contemplations,  t.  I;  Antre/ois,  réponse  à  un  acte 
d'accusation,  p.  23. 

2.  Les  Origines  de   la   France  contemporaine.    L'Ancien  /{égimCf   t.  I, 
liv.  II,  chnp.  Il,  p.  227. 

3.  Œunres  d' Alfred   de  Musset ^    Paris,  Charpentier   ( Poésies ,  Syloia, 
p.  116). 
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contente  d'observation  et  de  naïveté  :  elle  tente,  par  sa  simpli- 
cité même,  les  esprits  les  moins  féconds;  raconter  clairement, 
avec  des  ornements  sobres,  mettre  en  vers  faciles  et  coulants, 
souvent  près  de  la  prose,  un  précepte,  une  maxime,  faire 
ainsi  aujourd'hui,  recommencer  demain,  parfois  au  gré  de 
Minerve,  parfois  aussi  malgré  elle,  qui  donc  ne  serait  capable 
d'un  tel  effort?  Le  métier  aidant,  on  arrive  en  quelques  mois, 
en  quelques  années  au  plus,  à  faire  son  recueil,  et,  sans  aucune 
prétention  à  la  grande  poésie,  on  prend  place  dans  la  phalange 
qui  s'honore  d'avoir  pour  chef  La  Fontaine,  à  l'ombre  de  sa 
gloire,  dont  quelques  rayons  descendent  jusque  sur  les  plus 
obscurs  soldats.  Ajoutez  que  le  genre  favorise  l'esprit  d'indé- 
pendance du  siècle,  et  permet  aux  auteurs  de  dire  ce  qu'ils 
pensent,  l'allégorie  gazant  toutes  les  franchises.  De  plus, 
chaque  auteur  caresse  en  secret  l'espoir  d'être,  par  quelque 
côté,  original.  La  Fontaine  paraît  avoir  sacrifié  la  morale, 
diront  les  uns  ;  mettons-la  au  premier  rang,  fidèles  en  cela  au 
principe  de  la  fable,  dont  le  but  est  avant  tout  d'instruire  ; 
varions  les  sujets,  inventons-les,  diront  les  autres  ;  élargissons 
le  drame  en  y  introduisant  de  nouveaux  personnages  ;  ani- 
mons les  abstractions  ;  ne  nous  bornons  pas  à  donner  des 
préceptes  de  conduite,  dira-t-on  encore,  ajoutons-y  des  pré- 
ceptes littéraires,  et  que  la  morale,  au  lieu  de  conseiller, 
frappe . 

J'allais  oublier  comme  dernière  raison  certain  attrait  de  la 
gloire  qui  s'attache  aux  fictions  les  plus  modestes  : 

In  tenui  labor  ;  at  tenais  non  gloria. 

(Virgile,  Géorgiques,  liv.  IV,  v.  7.) 

D'ailleurs,  le  maître  n'avait-il  pas  invité  indirectement  ses 
successeurs  éventuels  à  retourner  un  coin  du  champ  "^ 

Mais  ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner 
Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  à  glaner. 
La  feinte  est  un  pays  plein  de  terres  désertes  ; 
Tous  les  jours  nos  auteurs  y  font  des  découvertes. 

{Le  Meunier,  son  Fils  et  l'Ane,  III,  i.) 

Ils  n'ont  que  trop  obéi  à  son  invitation. 


CHAPITRE  II. 

QUELQUES   MOTS    SUR  LES    PRINCIPAUX  FABULISTES  DE  LA  FONTAINE 

A  LA  MOTTE. 


Il  y  eut,  de  La  Fontaine  à  La  Motte,  beaucoup  d'auteurs 
qui  firent  des  fables,  mais  assez  peu  de  véritables  fabulistes. 
A  l'exception  de  trois  ou  quatre,  ils  n'ont  pas  eu  la  préoccu- 
pation spéciale  de  l'être,  et  les  apologues  qu'ils  ont  écrits  ne 
sont  qu'un  accident  au  milieu  d'une  œuvre  plus  complète. 

Ainsi  M™*  de  Villedieu*,  qui  s'essaya  dans  le  roman  et  dans 
la  tragédie,  mérite  à  peine  une  mention  pour  ses  Fables  ou 
Histoires  allégoriques  dédiées  au  roy  ^,  qui  sont  au  nombre  de 
liuit  et  traitent  toutes  de  l'amour,  avec  une  grande  liberté 
d'allure  et  aussi  peu  de  morale  que  l'auteur  en  mit  dans  une 
vie  dont  les  aventures  firent  scandale  à  la  cour  et  à  la  ville. 

C'est  ainsi  que  dans  La  Tourterelle  et  le  Ramier  (fable  i,) 
elle  chante  ses  propres  amours  en  racontant  que  la  tourterelle, 
désolée  de  la  perte  de  son  amant,  se  console  bientôt  avec  un 
ramier  en  qui  elle  retrouve,  grâce  à  un  ingénieux  stratagème, 
ce  qu'elle  a  perdu. 


1.  .Mme  de  Villcdieu  (i63i-i683)  eut  une  vie  aventureuse.  Après  une  pre- 
mière faute  qui  l'obligea  à  quitter  sa  famille,  elle  poursuivit  le  capitaine  Boissct 
de  Villedieu  qui  avait  promis  de  l'épouser,  quoiipi'il  fût  marié,  et  qui,  au 
dernier  moment,  s'enfuit.  Ils  vécurent  en  Hollande,  puis  en  France,  comme 
s'ils  étaient  mariés.  On  a  d'elle  des  poésies  fujiçitives,  plusieurs  tragédies  et 
une  comédie  qui  eurent  du  succès. 

2.  A  Paris,  chez  Claude  Barbin,  au  Palais,  sur  le  second  perron  de  la  Sainte- 
Chapelle  (1670). 
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Dans  la  fable  m,  l'escarbot  dit  au  hanneton  qui  se  plaint 
des  soucis  du  ménage  : 

Si  tu  sais  le  secret  d'entendre  à  demi-mot, 
Fais  ton  profit  de  l'avis  salutaire. 
Laisse  g-ronder  ta  femme  tout  le  jour, 
Ou,  si  tu  veux  la  faire  taire, 
Permets-lui  de  faire  l'amour. 

La  fable  iv,  Le  Sansonnet  et  le  Coucou,  nous  apprend  que 
le  cocuage  est  la  loi  que  subissent  tous  les  animaux.  Mais, 
malgré  les  douceurs  de  l'amour,  la  nécessité  passe  avant.  C'est 
ce  que  nous  montre  la  fable  viii,  L'Hirondelle  et  l'Oiseau  de 
Paradis  : 

Tant  d'amour  qu'on  voudra,  tant  de  charmants  appas; 
Il  faut  toujours  manger  et  boire. 

Ce  laisser-aller,  cette  brutalité  dans  la  galanterie,  peuvent  se 
supporter  dans  le  conte  ;  ils  sont  un  contresens  dans  la  fable  ; 
il  aurait  fallu,  pour  racheter  ces  défauts,  autre  chose  que 
quelques  vers  vivement  enlevés,  comme  ceux  oti  Maître  Gilles, 
qui  a  détroussé  Cupidon,  s'apprête  à  faire  le  coquet  : 

A  se  cupidonner  le  magot  se  prépare, 

Endosse  le  carquois,  s'affuble  du  bandeau, 

En  conquérant  des  cœurs  se  rengorge  et  se  carre. 

Et,  se  mirant  dans  un  ruisseau, 
Se  prend  pour  Cupidon,  tant  il  se  trouve  beau. 

(Fable  ii,  Le  Singe  Capidon.) 

Citons  aussi  en  passant  Pavillon*.  Ses  œuvres  contiennent 
quatre  fables  dont  la  plus  vivement  contée  est  celle  qui  a  pour 
titre   :    L'Honneur,    le   Feu  et    l'Eau.    Les    trois  personnages 

I.  Pavillon  (i  632-1 706),  né  à  Paris,  fat  avocat  général  au  Parlement  de 
Metz,  membre  de  l'Académie  française  et  de  celle  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Ses  œuvres,  publiées  à  Amsterdam  en  1716,  1720,  1747»  17^0,  com- 
prennent des  lettres  mêlées  de  vers,  de  stances  et  de  madrigaux.  Il  a  du  naturel, 
mais  manque  de  force.  Voltaire  l'appelle,  dans  Le  Temple  dn  Goiîf,  «  le  doux  », 
mais  «  faible  »  Pavillon. 
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voyagent  pour  voir  du  pays.  De  peur  de  s'égarer,  ils  se  donnent 
rendez-vous.  «  Où  vous  verrez  de  la  fumée,  dit  le  Feu,  vous 
me  trouverez  à  l'instant.  » 

Si  je  me  perds,  dit  l'Eau, 
Fouillez  le  jonc  et  le  roseau. 
Et  vous  m'y  trouverez  sans  doute. 

L'Honneur  dit  à  son  tour  : 

Gardez-moi,  mais  si  bien  que  rien  ne  nous  sépare; 

Ayez  sur  moi  des  yeux  d'Argus  ; 

Car,  si  loin  de  vous  je  m'égare, 

Vous  ne  me  retrouverez  plus. 

Cette  fable.  Iris,  vous  convie 
A  ne  flétrir  jamais  la  gloire  de  vos  jours; 

Car  l'honneur  est  comme  la  vie  : 

Quand  on  le  perd,  c'est  pour  toujours. 

L'ingéniosité  du  récit  ne  rachète  pas  son  invraisemblance. 
Comment  admettre  que  de  tels  personnages  voyagent  ensem- 
ble ? 

Boursault  *  eut  le  tort  de  vouloir  mêler  la  fable  à  la  comédie 
et  de  faire  débiter  par  son  héros,  dans  Esope  à  la  Ville,  des 
apologues  dont  les  sujets  avaient  déjà  été  traités  par  La  Fon- 
taine et  qui  l'exposaient  à  des  comparaisons  périlleuses.  On  en 
dirait  autant  des  fables  parues  dans  ses  Lettres  nouvelles  accom- 
pagnées de  fables  (Paris,   1699). 

Il  rime  en  général  avec  une  gaucherie  toute  prosaïque, 
comme  le  prouve  UÉcrevisse  et  sa  Fille  : 

L'écrevisse,  une  fois,  s'étant  mis  dans  la  tête 
Que  sa  fille  avait  tort  d'aller  à  reculons, 

I.  Edme  Boursault  (i 638-1701)  se  fit  d'abord  connaître  par  une  gazette 
rimée  qui  amusa  le  roi  et  toute  la  cour  et  lui  valut  une  pension  de  2.000  livres, 
bient()t  supprimée.  Mais  il  est  surtout  connu  par  trois  conicdics  qui  obtinrent 
un  grand  succès  :  Ae  Mercure  Galant  (i683),  Ksope  à  la  Ville  (1690),  Ésope 
à  la  CoMr  (1701);  cette  dernière  pièce  fut  jouée  seulement  après  sa  mort.  Il  fut 
pendant  qucl(|ue  temps  l'ennemi  de  Molière  et  de  Boileau;  mais  celui-ci  sVtanl 
trouvé  sans  argent  aux  eaux  de  Bourbonne,  Boursault  lui  fit  accepter  un  prêt 
d'argent;  Boileau  lui  rendit  alors  son  amitié. 
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Elle  en  eut  sur-le-champ  cette  réponse  honnête  : 
«  Ma  mère,  nous  nous  ressemblons  : 
J'ai  pris  pour  la  façon  de  vivre 
La  façon  dont  vous  vivez. 
Allez  droit,  si  vous  pouvez. 
Je  tâcherai  de  vous  suivre.  » 

La  Fontaine  a  traité  le  même  sujet  (L'Ecrevisse  et  sa  Fille, 
XII,  x).  Il  met  en  tête  de  sa  fable  un  long  préambule  sur  les 
desseins  cachés  des  conquérants  qui  reculent  pour  attirer  leur 
adversaire  dans  un  endroit  où  ils  sont  sûrs  de  le  vaincre  ;  il 
en  arrive  ainsi  à  louer  Louis  XIV.  Il  revient  à  la  même  idée 
dans  sa  morale.  Le  récit  en  lui-même  est  écrasé  entre  les  deux 
développements  ;  il  n'en  est  pas  moins  plus  précis  et  plus 
vivant  que  celui  de  Boursault  : 

Mère  Ecrevisse  un  jour  à  sa  fille  disait  : 

((  Gomme  tu  vas,  bon  Dieu  !  ne  peux-tu  marcher  droit? 

—  Et  comme  vous  allez  vous-même  !  dit  la  fille  : 
Puis-je  autrement  marcher  que  ne  fait  ma  famille  ? 
Veut-on  que  j'aille  droit  quand  on  y  va  tortu  '?  » 

Furetière^  a  la  prétention  d'être  un  véritable  fabuliste.  Son 
recueil  contient  cinquante  fables^.  Il  écrit  dans  la  préface  : 
((  Gomme  je  ne  suis  pas  assez  vain  pour  croire  que  je  puisse 

1.  Le  même  sujet  se  trouve  traité  dans  les  Fables  moralisées  en  quatrains, 
par  M.  Delacour-Damonville  (Paris,  veuve  Quillau,  lyôS)  : 

«  UEcreuisse  et  sa  [Mère. 
«  Ma  fille,  marchez  droit,  dit  l'Ecrevisse  mère. 
Aller  à  reculons,  fi,  cela  n'est  pas  bien  ; 

—  Ma  mère,  je  ne  veux  vous  contredire  en  rien, 

Je  vous  suivrai;  marchez,  s'il  vous  plaît,  la  première.  » 

(Fable  xlviii.) 

2.  Antoine  Furetière  (i 620-1 688),  né  à  Paris,  d'abord  avocat,  puis  prêtre  et 
abbé  de  Ghalinoy,  entra  à  l'Académie  en  1662.  La  publication  de  son  Diction- 
naire le  fit  accuser  de  plagiat  et  exclure  de  la  Compagnie  en  i685.  Son  Roman 
Bourgeois  (1666),  peinture  des  mœurs  de  la  bourgeoisie  du  temps,  a  consacré 
sa  réputation. 

3.  Fables  morales  et  nouvelles,  par  Furetière,  abbé  de  Ghalinoy,  à  Paris, 
chez  Claude  Barbin,  au  Palais,  sur  le  second  perron  de  la  Sainte-Chapelle 
(1671). 
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parvenir  à  cette  belle  manière  d'écrire  (de  La  Fontaine)  que 
tant  de  gens  ont  admirée,  j'ai  tâché,  en  récompense,  de  faire 
valoir  par  l'invention  des  sujets  qui  sont  tous  de  moi  », 
Plus  loin,  il  ajoute  :  «  Le  style  est  peu  serré  et  peu  exact.  » 
Il  n'aspire  donc  qu'à  l'originalité  de  l'invention. 
Il  manque  de  mesure  et  de  goût;  il  écrira  : 

Mais  toute  la  jeune  Tauraille 
Lui  vint  livrer  une  horrible  bataille. 

Les  petits  pages  d'alentour, 
Qui  sont  malins  comme  pages  de  cour, 

A  coups  de  gaule,  à  coups  de  pierre, 
Lui  déclarant  de  leur  côté  la  guerre, 
Lui  firent  sur  le  corps  cent  abreuvoirs  à  taons. 

(Fable  xvii,  De.  L'Ane  et  des  Bœnft.) 

En  revanche,  il  a  la  verve  satirique  et  caustique  :  grands, 
courtisans,  bourgeois,  gueux,  médecins,  gens  de  justice,  rien 
n'échappe  à  ses  coups  fortement  et  brutalement  assenés  : 

Il  écrit  contre  l'homme  : 

Cette  fable  nous  fait  connaître 
Qu'entre  les  animaux  que  le  ciel  a  fait  naître, 

L'homme  est  le  plus  préoccupé, 

Le  plus  sot  et  le  plus  dupé. 
Et  celui  qui  le  moins  s'imagine  de  l'être. 

(Fable  v,  Du  Courtisan  et  du  Mouton.) 

Voici  pour  la  femme.  Le  philosophe  dit  à  ses  élèves  en 
parlant  des  demoiselles  : 

Tout  le  fruit  que  vous  tirerez  d'elles', 
Ce  sont  des  piqilres  mortelles. 
(Fable  xlv,  D'un  Philosophe  et  de  son  Jardin.) 

Dans  la  fable  l  (I)c  In  main  drette  et  de  la  main  gauche),  la 
gauche  se  plaint  à  un  président.  Celui-ci   répond    que,  pour 

I.  Le  vers  complet  est  :  «  Car  tout  le  fruit  que  vous  tirerez  d'elles.  » 
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lui  montrer  son  désir   de    les   voir  vivre  toutes  les  deux  en 
paix,  présidents  et  conseillers  se  serviront  également  des  deux  : 

De  là  vient  que  les  |o;-ens  d'affaires, 
Sergens  et  procureurs,  avocats  et  notaires, 
Sont  les  plus  ardents  des  humains 
A  prendre  de  toutes  les  mains. 

Il  revient  plusieurs  fois  à  la  charge,  mais  la  fable  ainsi 
comprise  tourne  trop  à  la  satire;  il  y  a  confusion  de  gen- 
res. 

Desmay,  auteur  de  quatorze  fables  publiées  sous  le  titre 
L'Esope  du  temps^,  a  encore  moins  de  goût  que  lui,  et,  sous 
prétexte  d'écrire  familièrement,  il  tombe  dans  la  trivialité. 

Dans  la  fable  xiii,  Les  Loirs  ou  la  Débauche  funeste,  voici 
comment  il  peint  l'orgie  de  ces  animaux  : 

Là  nos  g-oinfres,  sans  peur  d'une  alarme  soudaine. 

Avalaient  les  glands  par  douzaine, 

Et  tous,  mangeant  comme  des  loups. 

Humaient  aussi  comme  des  trous, 

A  même  d'une  cuve  pleine. 

L'un,  sa  patte  sur  sa  bedaine, 

De  l'autre,  se  curant  les  dents. 
Dit,  lâchant  un  hoquet  :  a  Sans  doute,  ils  sont  friands.  » 

Même  crudité  dans  ce  que  l'hirondelle  dit  du  corbeau;  elle 
a  déjà  parlé  de  lui;  elle  ajoute  : 

De  plus,  oiseau  glouton  et  qui  ronge  et  qui  mange 
Jusqu'à  mettre  les  os  d'une  charogne  à  sec, 
A  qui  l'encens  enfin  d'une  vaine  louange 
Ferait  souvent  tomber  le  fromage  du  bec. 

(Fable  m,  L'Hirondelle  amoureuse.) 


I.  L'Ésope  du  temps,  fables  nouvelles  par  M.  L.-S.  Desmay.  A  Paris,  chez 
la  veuve  François  Clousier,  1O77. 
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Cette  crudité    n'est   parfois    qu'une   énergie  exagérée  ;    les 
vers  bien  frappés  se  rencontrent  assez  souvent  dans  le  recueil  : 

Qui  reçoit  le  fouet  à  l'école 
En  revient  sag-e  à  ses  dépens. 

(Fable  i,  La  Prière  indiscrète  ou 
le  Jeune  Laboureur.). 

ou  encore  : 

C'en  est  Fait,  est  battu  qui  tremble,  ou  peu  s'en  faut. 

(P'able  V,  Le  Cerf  malade  ou  la  Grande  Alliance 
nuisible.) 

Nous  revenons  à  la  véritable  tradition  du  goût  avec  Féne- 
lon.  Ses  fables,  quoique  écrites  en  prose,  sont  plus  poétiques 
que  la  plupart  de  celles  de  ses  contemporains.  Malgré  leur 
petit  nombre,  —  car  il  n'en  a  écrit  que  trente-six,  —  elles 
prennent  les  formes  les  plus  variées,  tantôt  celle  de  la  fable 
ordinaire,  comme  L'Abeille  et  la  Mouche  (xi),  Les  Deux  Re- 
nards (xiii),  Le  Dragon  et  les  Renards  (xiv),  Le  Loup  et  le 
Jeune  Mouton  (xv).  Le  Chat  et  le  Lapin  (xvi),  tantôt  celle  du 
conte  de  fées  ;  c'est  dans  ce  goût  que  sont  écrites  les  six  pre- 
mières. Les  deux  dernières.  Les  Aventures  de  Mélésichton  et 
d*AristonoLis,  sont  des  espèces  de  poèmes  tout  pleins  de  sou- 
venirs antiques;  d'autres,  enfin,  comme  Le  Rossignol  et  la 
Fauvette  (xxiv)  et  Le  Départ  de  Lycon  (xxv),  ont  tout  à  fait 
le  ton  pastoral.  Cette  variété  d'invention  est  d'un  maître  péda- 
gogue qui,  connaissant  la  jeunesse  volage  et  inconstante,  fait 
tout  pour  la  fixer  en  l'amusant.  Fixer  est  bien  le  mot;  car,  au 
milieu  de  cette  diversité,  que  Fénelon  relève  encore  en  répan- 
dant sur  ces  récits  les  fraîcbes  couleurs  d'une  imagination  très 
vive  et  très  féconde,  et  en  les  saupoudrant  d'érudition  et  de 
souvenirs  antiques,  une  préoccupation  perce  partout,  jusque 
dans  les  récits  qui  s'éloignent  le  plus  de  la  fable,  c'est  de 
moraliser;  et  c'est  par  là  qu'il  mériterait  d'être  étudié  comme 
un  maître  de  la  fable  pédagogique,  dont  nous  parlons  plus 
loin. 
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Même  dans  les  pages  OÙ  la  fantaisie  poétique  domine,  comme 
le  Voyage  dans  l'Ile  des  Plaisirs  (vm),  le  récit  est  composé  de 
manière  à  donner  un  dégoût  profond  pour  les  plaisirs  des 
sens,  et  à  faire  aimer  au  contraire  la  vie  sobre,  les  mœurs 
pures,  la  vertu.  Assurément,  Fénelon  se  répétera  plus  tard 
dans  Télémaque  ;  mais  tout  le  monde  sait  qu'instruire,  c'est 
répéter. 

On  trouve  dans  les  fables  de  Fénelon  des  traits  de  morale 
générale.  Ainsi  dans  Les  deux  Renards  (xiii)  :  «  Chaque  âge  a 
ses  défauts  :  les  jeunes  gens  sont  fougueux  et  insatiables  dans 
leurs  désirs;  les  vieux  sont  incorrigibles  dans  leur  avarice.  » 
Dans  Le  Chat  elles  Lapins  (xvi)  :  ((  Quand  une  fois  on  a  trompé, 
on  ne  peut  plus  être  cru  de  personne;  on  est  haï,  craint, 
détesté,  et  on  est  enfin  attrapé  par  ses  propres  finesses.  »  Mais 
la  morale  qui  domine,  c'est  une  morale  particulière  destinée  à 
un  prince. 

Les  premiers  contes  de  fées  n'ont  qu'un  but,  c'est  de  mon- 
trer les  tristes  conséquences  qu ^entraîne  l'abus  du  pouvoir  : 
((  Oh  !  qu'il  est  dangereux  de  pouvoir  plus  que  les  autres 
hommes!))  {Histoire  de  Rosimond  et  de  Braminte,  vi.)  Dans 
L'Anneau  de  Gygès  (vu),  le  talisman  de  Gallimaque  «  lui 
procure  tout,  excepté  la  paix  et  le  bonheur  )).  On  trouve 
encore  dans  Le  Nil  et  le  Gange  (xxxi)  :  «  Les  princes  doivent 
((  gouverner  avec  sagesse  et  modération.  )) 

Quelquefois,  la  morale  s'aiguise  en  pointe  très  fine  comme 
dans  Le  Jeune  Bacchus  et  le  Faune  (xxx).  Bacchus  ne  peut 
supporter  le  Faune  qui  rit  de  ses  fautes  :  ((  Gomment  oses-tu 
te  moquer  du  fils  de  Jupiter  .►^  ))  Le  Faune  répond  sans  s'émou- 
voir :  ((  Hé  !  comment  le  fils  de  Jupiter  ose-t-il  faire  quelque 
faute  ?  )) 

Ces  exemples  montrent  que  Fénelon  comprenait  l'impor- 
tance de  son  rôle  d'éducateur  qui  devait  être  sa  grande  préoc- 
cupation, quand  il  écrivit  le  Télémaque.  Et  c'est  assurément  le 
seul  mérite  que  sa  modestie  dut  ambitionner  quand  il  écrivit 
ses  fables,  bien  qu'elles  en  aient  d^autres,  comme  celui  de  l'in- 
vention et  d'une  rapidité  familière  et  concise. 
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Les  fables  de  Benserade*  en  quatrains*  sont  un  essai  curieux 
de  retour  à  la  brièveté  ésopique  condamnée  par  La  Fontaine. 
Mais  elles  offraient  le  double  inconvénient  d'être  une  œuvre 
officielle,  puisqu'elles  devaient  orner  le  cabinet  de  Versailles 
et  que  Benserade  les  avait  écrites  pour  plaire  à  Louis  XIV,  et 
surtout  de  tourner  à  la  gageure,  puisque  tous  les  sujets,  petits 
et  grands,  devaient  se  ramener  aux  proportions  exiguës  d'un 
quatrain.  De  là  une  tension  continuelle  en  vue  de  resserrer  le 
récit,  ce  qui  le  rend  souvent  pénible,  toujours  incomplet,  en 
raison  même  de  Tétroitesse  du  cadre,  et  de  la  tyrannie  des 
règles  imposées  par  la  versification. 

En  revanche,  cet  effort  constant  chez  un  auteur  qui  maniait 
habilement  le  vers  devait  parfois  aboutir;  c'est  ce  qui  arrive, 
mais  trop  souvent  aux  dépens  du  naturel. 

L'auteur  vise  à  l'esprit  : 

Li       Tous  deux  au  fond  d'un  puits,  taciturnes  et  mornes, 
De  s'assister  Tun  l'autre  avaient  pris  le  parti  : 
Pour  sortir,  le  renard  se  haussant  sur  ses  cornes, 
Fit  les  cornes  au  bouc  après  qu'il  fut  sorti. 

Parfois,  la  fable  repose  sur  un  simple  rapprochement  de 
mots  : 


LU       Le  cheval  est  vaincu  par  le  cerf,  et  soudain, 

L'homme,  qu'imprudemment  à  son  aide  il  appelle, 
Lui  met,  pour  le  veng-cr,  et  la  selle  et  le  frein  : 
Il  eut  toujours  depuis  et  le  frein  et  la  sello. 


I.  Bensprade  (1612-1691)  fut  pendant  vin^t  ans  le  poète  officiel  des  ballets 
du  roi,  dans  lesquels  il  montra  une  élc4çance  froide.  Ce  fut  uo  des  mieux  rentes 
des  écrivains  de  son  temps,  et  sa  réputation  halauçait  presque  celle  de  Cor- 
neille, comuio  le  prouve  le  mot  de  l'abbé  Tallemant  :  «  On  regardait  alors 
comme  originaux  trois  poètes  du  temps  :  Corneille,  Voiture  et  Benserade.  »  Ses 
Métamorphoses  d'Ovide  en  rondeaux  (1676)  tombèrent  à  plat.  Sentant  qu'il 
avait  cessé  de  plaire,  il  renonça  au  monde,  et  finit  sa  vie  dans  la  retraite.  Il  était 
académicien  depuis  1674. 

a.  Fables  d'Esope  en  quatrains,  Paris,  Sébastien  Cramoisy,  1678. 
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OU  sur  une  antithèse  : 

CLix       Un  pauvre  savetier,  qui  n'était  qu'une  bête, 
Devint  un  médecin  riche  et  des  plus  enviés  ; 
Et  tel  imprudemment  lui  confia  sa  tête. 
Qui  n'aurait  pas  voulu  lui  confier  ses  pieds. 

Il  a  parfois  des  rencontres  heureuses  : 

cni       Le  chat  étant  des  rats  l'adversaire  implacable, 

Pour  s'en  donner  de  g'arde,  un  d'entr'eux  proposa 
De  lui  mettre  un  grelot  au  cou  :  nul  ne  l'osa. 
De  quoi  sert  un  conseil  qui  n'est  pas  praticable  ? 

Le  récit  est  aussi  condensé  qu'il  peut  l'être  en  quatre  vers  ; 
il  n'y  manque  même  pas  la  morale. 

Citons  enfin  un  quatrain  que  Saint-Marc-Girardin  loue 
avec  raison  pour  le  sentiment  touchant  qu'il  contient*. 

cxxxii       La  grue  interrog-eant  le  cjg-ne,  dont  le  chant 

Bien  plus  qu'à  l'ordinaire  était  doux  et  touchant  : 

«  Quelle  bonne  nouvelle  avez-vous  donc  reçue? 

—  C'est  que  je  vais  mourir  »,  dit  le  cygne  à  la  grue. 

Dans  une  tentative  d'une  réalisation  aussi  difficile,  l'auteur 
le  plus  habile  ne  peut  espérer  qu'une  chose,  c'est  de  frapper 
parfois  juste  ;  c'est  ce  qui  arrive  à  Benserade. 

Charles  Perrault^,  le  charmant  auteur  des  Contes  de  ma 
Mère  l'Oie,  a  mis  en  vers  les  fables  de  Faerne^;  mais  il  est 
loin  de  son  modèle  ;    il  arrive  rarement  à  égaler  son  élégante 

1.  La  Fontaine  et  les  Fabulistes,  Paris,  Calmann-Lévy,  t.  I,  p.  42. 

2.  Charles-Perrault  (1628- 1708)  naquit  à  Paris.  D'abord  avocat,  puis  pre- 
mier commis  de  la  surintendance  des  bâtiments  du  roi.  il  travailla  à  la  recons- 
truction de  l'Académie  de  peinture  et  à  la  fondation  de  l'Académie  des  scien- 
ces. Il  fut  nommé  académicien  en  1671.  Ses  principales  œuvres  sont  :  Le 
Siècle  de  Louis  le  Grand,  poème  lu  à  l'Académie  le  27  janvier  1687.  Il  y 
rabaisse  l'antiquité  et  soutient  une  thèse  qu'il  reprendra  plus  tard  dans  le 
Parallèle  des  Anciens  et  des  Modernes  (i 688-1 698).  On  sait  que,  dans  la 
fameuse  querelle,  il  eut  Boileau  pour  adversaire.  En  dehors  des  ouvrages 
cités,  il  fit  paraître  en  1701  :  Les  Hommes  illustres  qui  ont  paru  en  France 
pendant  ce  siècle  et  des  Mémoires  sur  sa  vie  qui  vont  jusqu'en  1687. 

3.  Cent  fables  en  latin  et  en  français,  choisies  des  anciens  auteurs,  mises 
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précision.    Même  quand  il  le  suit   de   près,    il  l'allonge;    un 
exemple  le  prouvera  : 

XLIII  AsiNUS,  SlMIUS  ET  TaLPA. 

Asinum  querentem  quod  carerei  cornibus 
Et  simiftm,  quod  catidae  honore,  fioc  arguil. 
Sernione  talpa  :  «  Qui  poteslis,  hanc  meam 
Miseram  intuentes  caecitatem^  haec  conqueri  ?  » 
Aliéna  si  aestimaris  infortunia, 
Tune  aequiore  mente  perf ères  iua\ 

Voici  la  traduction  de  Perrault  : 

Un  ûno  s'afflig-eait  de  n'avoir  point  de  cornes; 
Un  singe  d'une  queue  enviait  l'ornement. 

Et  tous  les  deux,  tristes  et  mornes, 

Se  comptai  (innient  amèrement. 
Une  taupe  survint  qui  leur  dit  ces  paroles  : 

(c  Pouvez-vous  reprocher  aux  dieux 
De  vous  avoir  privés  d'avantages  frivoles, 
Pendant  que  vous  voyez  qu'il  me  manque  des  yeux? 
Si  nous  regardions  bien  les  disgrâces  des  autres. 

Nous  nous  plaindrions  moins  des  nôtres.  » 

Perrault  n'a  ni  le  pittoresque,  ni  la  poésie,  ni  la  brièveté 
de  son  modèle  ;  le  plus  souvent,  il  délaye  et  supporte  rarement 
la  comparaison. 

Le  Noble*  mérite  une  place  à  part  entre  les  fabulistes  de 

en  vers  latins,  par  Gabriel  Faerne,  et  traduites  par  M.  Perrault,  de  rAcadémie 
française.  A  Londres,  chez  C.  Marsh  et  T.  Payne,  Round  Court  Strand,  1744. 

1 .  «  Comme  l'âne  se  plaignait  de  manquer  de  cornes  etle  singe  de  n'avoir  pas 
l'ornement  d'une  queue,  la  taupe  les  gourmanda  en  ces  termes  :  «  Comment 
«  pouvez-vous  formuler  ces  plaintes  (|uand  vous  voyez  ma  triste  cécité?  Jugez 
«  bien  les  malheurs  d'autrui,  et  vous  aurez  plus  de  résignation  pour  supporter 
((  les  vôtres.  » 

2.  Euslache  Le  Noble  (i  643-1711)  fut  procureur  général  au  Parlement  de 
Metz.  Mais  son  goût  pour  le  plaisir  l'entraîna  à  des  dépenses  telles,  qu'il  fut 
obligé  de  vendre  sa  charge  et  fit  de  faux  actes  pour  payer  ses  créanciers. 
Enfermé  au  ChAtelet,  il  eut  une  intrigue  avec  la  Belle  Lpicièrc  (Gabrielle  Per- 
reau), qui  y  était  enfermée,  puis  vécut  de  charité  et  mourut  dans  la  misère. 
Son  œuvre  considérable  comprend  des  ouvrages  historiques  conmic  L* Histoire 
de  ta  l{<^pul)ti(jue  dt'  Hollande  (iOHqhjo);  politiques,  Difdog nés  polit irpies  sur 
les  affaires  du  temps;  des  romans  historiques,  des  nouvelles,  des  poésies  diver- 
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son  siècle,  parce  qu'il  eut  des  idées  personnelles  sur  le  genre, 
et  qu'il  y  montra  un  talent  original. 

Il  croit  à  l'importance  morale  de  la  fable  :  «  C'est,  dit-il 
dans  sa  préface*,  une  férule  douce,  qui  a  tout  le  sel  délicat  de 
la  satire,  sans  en  avoir  les  amertumes  et  les  emportements.  » 
Il  va  jusqu'à  dire  plus  loin  :  «  Elle  a  donc  une  fin  commune 
avec  la  philosophie  morale,  c'est-à-dire  la  correction  des 
mœurs,  en  louant  les  bonnes  et  blâmant  les  mauvaises  ;  aussi 
l'on  y  voit  toujours  la  vertu  peinte  avec  avantage  et  le  vice 
détesté.  ))  Il  rend  hommage  à  La  Fontaine,  mais  ose  se  placer 
à  côté  de  lui  :  «  Il  y  a  quantité  de  personnes  d'un  jugement 
très  solide,  dit-il  en  parlant  de  ses  fables,  qui  se  persuadent 
que  la  beauté  de  celles  qu'il  nous  a  données  n'ôte  rien  au  goût 
de  celles-ci,  dans  lesquelles  ils  prétendent  trouver  en  beaucoup 
d'endroits  quelque  chose  de  plus  fort,  de  plus  correct,  et  qui 
montre  plus  d'élévation  et  d'érudition.  » 

Voyons  comment  il  conte.  Il  le  fait  d'une  manière  toute 
nouvelle.  Un  distique  latin  est  en  tête  de  la  fable;  une  petite 
dissertation  morale  précède  le  récit  qui  se  déroule  amplement, 
même  quand  la  matière  ne  s'y  prête  pas,  et,  pour  que  l'esprit 
du  lecteur  soit  pleinement  satisfait,  l'auteur  ajoute  à  la  fable 
une  moralité  en  prose.  On  voit  qu'il  est  conséquent  avec  ses 
principes  ;  s'il  soigne  et  développe  son  récit,  il  laisse  la  grande 
place  à  la  morale,  puisqu'elle  l'entoure,  pour  ainsi  dire,  au 
commencement  et  à  la  fin. 

Un  exemple  montrera  le  procédé.  Tout  le  monde  connaît  la 
fable  de  La  Fontaine,  Le  Corbeau  et  le  Renard  (I,  ii);  elle 
contient  1 5  vers  ;  la  fable  correspondante  de  Le  Noble  en 
contient  62  : 


ses,  des  satires,  des  comédies,  des  contes,  des  fables.  Bayle  faisait  de  lui  le 
plus  grand  cas.  «  Il  a,  dit-il,  infiniment  d'esprit  et  beaucoup  de  lecture;  il  sait 
traiter  une  matière  galamment,  cavalièrement,  et  connaît  l'ancienne  et  la  nou- 
velle philosophie.  » 

I.  Contes  et  Fables  de  M.  Le  Noble,  à  Lyon,  chez  Claude  Rey,  rue  Mer- 
cière, A  la  Couronne  d'Epines  y  1697. 
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Fablk  LXIX.    -  DU  CORHEAi'  ET  DU  RENARD. 

Laudato  vnlpes  caseiini  eripil  improba  corvo, 
Assentnloris perfida  verba  fuye\ 

Oh  !  la  clanfT;-ereuse  fumée 

Que  celle  d'un  encens  flatteur! 
Malheur,  malheur  à  ceux  dont  l'âme  est  affamée 

D'un  mets  si  doux,  si  séducteur! 
Le  cerveau  le  plus  fort  en  devient  imbécile. 
Il  n'en  peut  soutenir  la  traîtresse  vapeur, 
Et  l'on  ne  trouve  point  de  route  plus  facile. 

Pour  entrer  dans  un  faible  cœur. 
Colas  étant  un  jour  de  retour  du  pillage. 

Colas,  ce  glouton  de  corbeau, 

Tenait  dans  son  bec  un  fromage. 

Et  se  percha  sur  un  ormeau . 
Par  les  croassements  dont  il  marquait  sa  joie. 
Un  renard  attiré  sous  l'arbre  se  planta, 

Et  jetant  les  jeux  sur  la  proie, 

De  tout  son  cœur  la  convoita. 

Renard,  de  tout  temps,  par  nature 

A  fait  son  plaisir  d'escroquer. 

Et,  lorsqu'il  rencontre  pâture. 

Il  n'est  pas  bête  à  la  manquer. 
Pour  une  tête  moins  que  la  sienne  subtile. 

Il  eût  été  fort  difficile 

D'arracher  du  bec  de  l'oiseau 
Le  bon  morceau. 

Mais  le  drôle  était  trop  habile. 

«  Charmant  et  généreux  corbeau, 
Dit-il,  sage  Nestor,  que  ton  plumage  est  beau  ! 

Sous  les  plis  de  sa  robe  noire, 
Aubin,  le  jeune  Aubin,  épris  d'un  fol  amour, 

Avec  moins  d'éclat  et  de  gloire 

Se  montre  aux  yeux  de  la  Candour. 
Le  jais  auprès  de  toi  n'est  qu'un  noir  sombre  et  triste, 
L'aigle  a  moins  de  courage  et  les  yeux  moins  perçants, 
Et,  si  de  tes  vertus  qui  ravissent  mes  sens, 

I .  «  Le  renard  fourbe  loue  le  corbeau  et  lui  enlève  son  fromage.  —  N'écou- 
tez pas  le  langage  perfide  du  flatteur.  » 
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Je  voulais  te  faire  la  liste, 

Il  me  faudrait  plus  de  dix  ans. 

Surtout  tes  admirables  chants 

Sur  les  airs  du  fameux  Batiste 
L'ont,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  emporté  de  tout  temps. 

Oui,  crois-moi,  sur  tous  tes  talents. 

C'est  ta  belle  voix  qui  m'enchante  ; 
Elle  passe,  à  mon  g-ré,  le  luth,  le  flageolet. 

Ah!  que  j'aurais  l'âme  contente, 
Si  tu  m'en  fredonnais  seulement  un  couplet  !  » 

Ainsi  parlait  le  fin  compère, 
Et  c'était  justement  par  contre-vérité. 

Louer  Frobert  d'être  sincère. 

Le  vieux  Lubin  de  probité, 
Gadmus  de  n'être  point  de  soi-même  entêté, 
Nasica  d'être  prompt  au  rapport  d'une  affaire, 

Et  d'avoir  sur  toute  matière 

Une  haute  capacité. 
Mais  de  l'encens  trompeur  dont  son  âme  est  charmée 

Le  corbeau  gobe  la  fumée, 
Et,  croyant  égaler  du  moins  un  rossignol, 

Pour  croasser  dans  son  ramage, 
D'un  opéra  moderne  un  amoureux  passage. 

Il  ouvre  son  bec  en  bémol  ; 

Mais  en  même  temps  le  fromage 
Echappe,  et  le  renard,  prompt  à  le  ramasser, 

L'avale,  et  rit  du  personnage 
Qui  s'est  ainsi  laissé  fortement  amuser. 

MORALE. 

«  Il  y  a  peu  d'hommes  qui  ne  soient  dupes  de  la  flatterie,  lorsque  le 
flatteur  a  l'adresse  de  les  prendre  par  leur  faible.  L'amour-propre  qui 
nous  préoccupe  est  le  véhicule  de  ce  poison  ;  c'est  lui  qui  de  l'oreille  le 
porte  au  cœur;  et,  plus  un  homme  est  élevé,  plus  il  est  en  butte  aux  sur- 
prises de  ce  venin.  » 

Le  récit  sobre,  quoique  complet,  de  La  Fontaine,  disparaît 
dans  la  narration  débordante  de  Le  Noble.  Il  ne  se  refuse  rien, 
ou  plutôt  il  abuse  de  tout;  nous  avons  des  considérations  sur 
le  caractère  du  renard  ;  ce  dernier  fait  un  long  discours  pen- 
dant lequel  le  corbeau  a  le  temps   de  manger  plusieurs   fro- 
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mages,  tandis  que  le  langage  flatteur  du  renard  de  La  Fontaine 
est  si  habile  et  si  insinuant,  qu'il  laisse  à  peine  au  corbeau 
le  temps  de  respirer.  Les  allusions  satiriques  aux  personnages 
du  temps  y  fourmillent,  la  rapidité  du  maître  devient  redon- 
dance; le  récit  n'a  rien  de  dramatique;  telle  est  la  méthode. 

Le  Noble  se  plaît  à  discourir,  ce  qui  s'explique  chez  un 
ancien  magistrat.  Nous  avons  vu  que  le  renard  fait  un  long 
discours  au  corbeau;  dans  la  fable  suivante,  Du  Cerf  qui  loue 
ses  cornes,  le  cerf  fait  un  discours  non  moins  long  à  ses 
cornes  et  à  ses  pieds,  pour  louer  les  uns,  blâmer  les  autres. 

Sa  verve  l'entraîne  ;  il  invente  et  ajoute  :  Dans  la  fable  lxxv. 
Du  Chien  et  de  l Ombre,  il  suppose  qu'à  l'heure  de  son  souper, 
un  barbet,  profitant  de  l'absence  de  Jeanneton  qui  est  allée 
causer  avec  Pierrot  ((  le  valet  du  curé  »,  a  dérobé  un  carré  de 
mouton  qu'on  venait  de  tirer  de  la  broche  ;  poursuivi,  il  se 
lance  dans  la  rivière  ;  mais  le  soleil  couchant  grossit  les  ombres 
et  notre  barbet  croit  voir 

Dans  l'ombre  du  carré  le  roi  des  aloyaux. 
Il  entr'ouvre  la  gueule,  et  la  stupide  bête 
Pour  son  mouton  lâché  ne  gobe  que  du  vent. 

On  voit  ce  que  vaut  le  détail  ajouté. 

En  revanche,  il  peint  avec  énergie  et  ne  recule  pas  devant  la 

crudité  des  termes.  Dans  la  fable  lxxxv.  Du  Loup  et  de  la 

Belette,  il  raconte  que  le  loup,  entré  dans  une  étable,  massacre 

tout  : 

Brebis,  tendres  agneaux,  tout  tombe  pêle-mêle, 

Tout  pêle-mêle  est  étranglé, 

Et  sur  un  triste  champ  de  blé, 
Avec  moins  de  fracas  tombe  une  épaisse  grêle. 
Tel,  quand  aux  Grecs  tremblants  poussés  dans  leurs  vaisseaux, 
Hector  faisait  sentir  sa  force  et  son  courage. 

Et  que  de  l'horrible  carnage 
Rougissaient  à  la  fois  et  la  terre  et  les  eaux  ; 

Ainsi  Croque-Mouton  déploie 
Sur  agneaux,  sur  brebis  son  implacable  dent, 
Et  l'établc  n'est  plus  qu'un  théâtre  sanglant 

Où  tout  est  devenu  sa  proie. 
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On  sent  bien  que  La  Fontaine  a  fourni  la  comparaison; 
mais  le  tableau  n'en  est  pas  moins  expressif. 

Comparaisons  pittoresques,  vers  bien  frappés,  mais  aussi 
outrances  d'expressions  et  fautes  de  goût  dénotent  partout  le 
génie  vigoureux,  mais  inégal,  d'un  auteur  qui  écrivit  comme 
il  vécut,  à  la  diable,  sans  règle  et  sans  mesure;  malgré  tout,  il 
est,  jusque  dans  ses  défauts,  original. 

Tous  ces  fabulistes  ont  payé  tribut  à  La  Fontaine,  soit  en 
reprenant  les  sujets  traités  par  lui,  soit  en  en  inventant  d'au- 
tres dont  l'exagération  et  l'invraisemblance  faisaient  mieux 
ressortir  la  raison  et  le  goût  du  maître;  ils  lui  ont  pris  le  vers 
libre,  sans  en  soupçonner  les  ressources  infinies  ;  la  hardiesse 
de  sa  morale,  ils  l'ont  outrée  jusqu'à  la  satire  virulente  et 
même  personnelle;  il  est  vrai  que  la  verve  satirique  les  ins- 
pire parfois  et  donne  à  leurs  vers  force  et  relief,  mais  c'est 
trop  souvent  aux  dépens  du  goût;  quant  à  la  poésie,  leurs 
œuvres  n'en  portent  pour  ainsi  dire  pas  trace;  seul  Fénelon, 
grâce  à  la  merveilleuse  souplesse  de  son  imagination,  a  su 
donner  à  sa  prose  une  couleur  poétique  et  réussir  dans  le  genre, 
comme  en  se  jouant.  Une  chose  capitale  a  manqué  à  toutes 
ces  œuvres,  l'art  :  et  par  là,  comme  par  la  prétention  à  l'inven- 
tion et  par  la  liberté  du  langage,  ces  auteurs  annoncent  la 
génération  suivante. 


CHAPITRE  III. 

CLASSIFICATION   DES    FABLES.    TYPES  PRINCIPAUX  AUXQUELS 

ELLES  PEUVENT  SE  RAMENER. 


Il  est  matériellement  impossible  de  faire  l'inventaire  complet 
des  fables  du  dix-huitième  siècle  :  grands  seigneurs,  abbés, 
chanoines,  jésuites,  oratoriens,  hommes  de  lettres,  péda- 
gogues, avocats  au  parlement,  magistrats,  officiers,  savants, 
chirurgiens,  négociants,  marchands  drapiers,  comédiens, 
commis,  quiconque  se  pique  de  tenir  une  plume  s'essaie  dans 
le  genre.  Le  nombre  des  fabulistes  dépasse  la  centaine.  Le 
Fablier  de  Lottin  le  jeune,  paru  en  1771,  vingt  et  un  ans  avant 
la  publication  des  fables  deFlorian,  contient  quatre-vingt-treize 
noms,  sans  compter  Fénelon,  Le  Noble,  et  beaucoup  d'autres, 
car  le  Fablier  n'est  pas  complet.  Dans  la  Nouvelle  Encyclopédie 
poétique  parue  en  1819  (Paris,  Ferra),  le  tome  XII,  consacré 
aux  fables,  ne  contient  pas  moins  de  trente  noms  nouveaux.  Il 
est  vrai  que  plusieurs  noms  ne  figurent  dans  le  Fablier  que 
pour  une  ou  quelques  fables  ;  mais  les  recueils  qui  en  contien- 
nent cinquante  ou  plus  arrivent  à  la  trentaine,  et  encore  il 
n'est  pas  fait  mention  des  fabulistes  latins,  ni  d'autres  fabu- 
listesdont  les  œuvres  parurent  jusqu'à  la  fmdu  siècle,  comme, 
par  exemple,  Le  Bailly  (1784),  Florian  (1792),  Nivernais 
(1796).  Certains  recueils  dépassent  toute  mesure,  comme  celui 
de  Boisard  qui,  par  une  série  de  grossissements,  atteint  le 
chiffre  effrayant  de  mille  et  une  fables  ;  l'abbé  Desbillons  en 
écrit  quinze  livres,  qui  font  un  total  de  cinq  cent  cinquante; 
Richer,  Grozelier,  Barbe,  Nivernais  font  leurs  douze  livres  ; 
Le  Bailly  en  fait  neuf;  l'abbé  Aubert,  huit.  Tous  les  journaux, 
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Almanach  des  Muses,  Mercure,  Journal  de  Verdun,  Année  litté- 
raire. Journal  encyclopédique,  Elrennes  du  Parnasse,  sont  pleins 
de  fables,  les  unes  signées,  d'autres  anonymes;  on  en  lit  à 
l'Académie  française*.  Le  genre  s'étend;  les  sujets  traités 
offrent  une  variété  infinie.  A  voir  cette  abondance,  une  classi- 
fication de  fabulistes  semble  chose  facile;  il  n'en  est  rien. 
Pareils  à  des  soldats  dispersés  qui  iraient  à  l'aventure  et  pour 
le  plaisir  de  marcher  seuls,  au  lieu  de  se  serrer  tous  autour  du 
drapeau  et  du  chef,  les  fabulistes  du  siècle  s'éparpillent,  écri- 
vent pour  écrire;  ils  ont  bien  un  chef,  La  Fontaine,  mais  s'ils 
l'admirent  tous,  son  autorité  leur  pèse  comme  un  joug;  aussi 
essaient-ils  de  s'affranchir;  de  drapeau,  ils  n'en  ont  point;  ils 
font  des  fables  pour  faire  des  fables,  comme  on  faisait  des  tra- 
gédies pour  faire  des  tragédies,  par  mode,  sans  but  précis, 
sans  idéal  poétique.  Ainsi  cette  diversité,  qui  semblerait  rendre 
facile  une  classification,  la  rend  difficile,  et  c'est  la  faute  des 
œuvres.  Gomme  elles  n'offrent,  à  de  très  rares  exceptions  près, 
aucun  caractère  bien  tranché,  qu'elles  ne  sont  ni  originales,  ni 
belles,  ni  poétiques,  ni  même  absolument  mauvaises,  confon- 
dues dans  la  médiocrité,  elles  se  prêtent  mal  aux  divisions.  La 
différence  entre  un  Corneille  et  un  Racine  frappe  au  premier 
abord,  comme  entre  un  Bossuet  et  un  Bourdaloue,  un  La 
Rochefoucauld  et  un  La  Bruyère,  parce  que  chacun  de  ces 
écrivains,  apportant  son  génie  propre  dans  le  genre  qu'il  a 
choisi  et  le  traitant  à  sa  manière,  atteint  à  la  gloire  d'un  rival, 
en  conservant  sa  personnalité  tout  entière;  mais  dans  la  fable, 
où  les  personnalités  font  défaut,  les  différences  s'atténuent,  les 
caractères  distinctifs  s'effacent  ou  disparaissent,  et,  dans  l'im- 
possibilité où  se  trouve  la  critique  de  classer  les  œuvres  par  les 


I.  Nous  relevons  les  lignes  suivantes  dans  le  Mercure  de  France  du  lo  jan- 
vier 1789  : 

«  Réception  de  M.  le  chevalier  de  Boiifjlers  :  M.  le  chevalier  de  Florian 
a  terminé  la  séance  par  plusieurs  fables  charmantes,  ingénieuses  par  l'idée, 
neuves  par  l'expression,  et  qui  ont  obtenu  et  mérité  les  plus  grands  applaudis- 
sements. »  Le  7  mars  de  la  même  année,  M.  de  Rulhiéres  en  lit  une  intitulée  : 
L'A  Propos^  et  Floriau  cinq  ou  six.  Le  duc  de  Nivernais  faisait  de  même;  il 
en  lut  aussi  une  cinquantaine. 
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grands  côtés,  c'est  par  les  petits  qu'elle  doit  les  prendre,  afin 
d'arriver  à  une  nomenclature  aussi  exacte  et  aussi  complète 
que  possible. 

D'après  ces  considérations,  il  nous  a  semblé  qu'on  pouvait 
classer  comme  il  suit,  sous  quelques  titres  généraux,  les  fabu- 
listes du  dix-liuitième  siècle  : 

Un  premier  groupe  aurait  à  sa  tête  La  Motte,  qui  représen- 
terait la  fable  philosophique  et  métaphysique;  philosophique, 
parce  que,  quoique  dédiée  à  un  roi  de  neuf  ans,  elle  se  propose 
d'enseigner  de  grandes  vérités*;  parce  qu'il  plie  avec  une  ri- 
gueur absolue  le  récit  à  la  morale,  parce  qu'il  parle  avec  l'auto- 
rité de  la  sagesse;  métaphysique,  parce  qu'il  personnifie  des 
abstractions  :  Le  Présent  et  V Avenir  (V,  xiv);  Le  Jugement,  la 
Mémoire,  Vlmagination  (III,  xiii);  L'0/)mio/i(IV,  i\)\La  Vertu, 
le  Talent  et  la  Réputation  (V,  vi).  Après  lui,  viendrait  l'abbé 
Aubert,  fabuliste  philosophe  à  haute  prétention  moralisatrice, 
dogmatique  comme  le  maître,  enseignant  la  vraie  philosophie, 
portant  à  celle  qu'il  croit  être  fausse  ses  coups  les  plus  ter- 
ribles. 

En  second  lieu  viendraient  les  fabulistes  éducateurs,  dont  les 
fables  ont  été  surtout  faites  pour  les  enfants.  Fénelon,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  serait  le  premier  nom  ;  après  lui 
viendraient  le  doctrinaire  Barbe,  le  Père  Grozelier,  de  l'Ora- 
toire, l'abbé  Le  Monnier;  enfin  M"' de  Genlis,  avec  son  Herbier 
moral  ;  à  cette  catégorie  se  rattacheraient  les  fabulistes  latins, 
dont  le  plus  connu  est  le  Père  Desbillons  ;  la  fable  purement 
narrative,  voisine  du  conte,  serait  représentée  par  Boisard  ; 
la  fable  erotique,  par  l'abbé  de  Grécourt  ;  la  fable  deviendrait 
galante  avec  Dorât,  précieuse  avec  Pesselier,  politique  avec 
Imbert  et  Nivernais,  sensible  avec   Florian  ;  enfin,  dans  une 


I.  Il  dit  dans  la  fable  La  Belle  et  le  Miroir,  adressée  au  roi,  et  qui  précède 
le  Discours  sur  la  fable  : 

«  Fables  en  apparence,  en  effet  vérités; 
De  ton  âge  innocent  c'est  la  philosophie.  » 

{Fables  nouneUes,  par  M.  de  La  Motte, 
Paris,  Dupuis,  1719.) 


CLASSIFIGATIOIV    DES    FABLES.  33 

dernière  catégorie  se  rangeraient  les  fabulistes  dont  l'œuvre, 
sans  caractère  particulier,  suit  la  tradition,  tels  que  Lebrun, 
Richer,  Le  Bailly,  pour  ne  citer  que  les  principaux. 

Il  arrive  assez  souvent  que  les  différences  qui  séparent  ces 
auteurs  sont  à  peines  marquées  ;  aussi  faudra-t-il  se  contenter 
de  les  classer  moins  d'après  ce  qu'ils  ont  fait  que  d'après  ce 
qu'ils  ont  voulu  faire. 


CHAPITRE  IV. 

LA  FABLE  PHILOSOPHIQUE    .'   LA  MOTTE,   l'aBBÉ  AUBERT, 


La  Moite*  fut  proprement  un  intellectuel,  c'est-à-dire  un 
homme  chez  qui  l'intelligence  fut  tout,  d'infiniment  d'esprit 
((  raisonneur  précis  et  fin  »  d'après  le  mot  de  Villemain^,  mais 
sans  chaleur  et  d'une  sécheresse  extrême.  C'est  pour  s'être 
laissé  duper  par  la  logique  apparente  des  choses  qu'il  a  fait 
son  procès  aux  anciens,  appliquant  à  la  poésie  une  théorie 
scientifique,  et,  dans  l'espèce,  fausse  ;  le  même  amour  de  la 
logique  lui  fait  préférer  la  prose  aux  vers,  mutiler  VIliade 
d'Homère  et  V Œdipe  de  Sophocle,  et  déflorer  une  scène  de 
Mithridate;  son  amitié  avec  Fontenelle,  mélange  de  philoso- 
phe et  de  bel  esprit,  développa  ses  qualités  naturelles,  en  fit 
un  indépendant  en  fait  de  tradition  littéraire,  et,  pour  la 
forme,  un  partisan  de  la  précision  fine.  Ce  fut  un  esprit  cu- 
rieux, pénétrant,  aventureux  ;  il  n'eut  rien  du  poète.  Traiter 
un  genre  se  résume  pour  lui  dans  «  la  mise  en  œuvre  »  d'un 
certain  nombre  de  règles,  de  recettes,  pourrait-on  dire. 

Ce  que  Jean-Baptiste  Rousseau   faisait  dans  l'ode,  en  cs- 


1.  Antoine  Houdart  de  La  Motte  (i 672-1 781)  travailla  d'abord  pour  le  théâtre, 
où  il  obtint  un  grand  succès  avec  Inès  de  Castro  (1723).  Académicien  depuis 
1710,  ami  de  Fontenelle  et  de  la  duchesse  du  Maine,  c'est  dans  le  salon  de 
cette  dernière  qu'il  discuta,  pour  les  lancer  ensuite,  les  idées  révolutionnaires 
qui  renouvelèrent  la  (picrelle  des  anciens  et  des  modernes.  11  toucha  à  beaucoup 
de  genres,  fit  des  fables,  des  odes,  des  tragédies,  des  comédies,  des  ouvrages 
de  criti(|ue,  et,  malgré  son  esprit,  ou  plutôt  à  cause  de  son  esprit,  ne  réussit 
dans  aucun. 

2.  Cours  (le  Lifférnfure  française  ;  Tableau  de  la  Littérature  au  XV/II^ 
siècle,  Paris,  Didier,  2e  leçon,  pp.  4»  et  42. 
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sayant  de  réchaufiPer  des  fictions  glacées  par  un  emploi  très 
habile  de  tout  l'appareil  lyrique,  La  Motte  le  fit  avec  moins 
de  chaleur  encore  dans  plusieurs  genres,  y  compris  la  fable. 
Novateur  hardi,  il  recherche  l'originalité  dans  l'invention. 
Après  avoir,  dans  sa  préface,  rendu  hommage  à  La  Fontaine, 
il  dit  :  ((  N'y  aurait-il  pas  quelque  justice  à  me  compter,  en 
compensation  des  beautés  qui  me  manquent,  le  mérite  d'in- 
vention que  mon  prédécesseur  ne  s'est  pas  proposé  ?  Pour 
moi  (ceci  doit  m 'attirer  quelque  indulgence),  je  me  suis  pro- 
posé des  vérités  nouvelles.  A  huit  ou  dix  près,  qui  ne  m'ap- 
partiennent que  par  des  additions  ou  par  l'usage  moral  que 
j'en  fais,  il  a  fallu  inventer  les  fables  pour  exprimer  mes  véri- 
tés*. ))  Et  il  ajoute  avec  une  intrépidité  de  bonne  opinion  qui 
fait  sourire  :  «  Il  a  fallu  enfin  être  tout  à  la  fois  et  l'Esope  et 
le  La  Fontaine^,  »  Reconnaissons-lui,  mais  non  sans  réserve, 
le  mérite  de  l'invention.  La  critique  contemporaine  lui  avait 
déjà  cherché  noise  à  ce  sujet.  Dans  ses  Lettres  sur  quelques 
écrits  de  ce  temps^,  Fréron  cite  une  lettre  de  M.  d'Aquin  dé- 
nonçant avec  indignation,  comme  crime  de  lèse-probité  litté- 
raire, un  triple  plagiat  de  La  Motte.  ((  Auriez-vous  jamais  pensé, 
dit  M.  d'Aquin  à  Fréron,  que  La  Motte  pût  grossir  ce  servile 
troupeau  du  Parnasse,  qui  s'engraisse  dans  les  pâturages  d'au- 
trui  ?  Je  ne  l'aurais  jamais  cru  moi-même,  si  je  n'avais  lu  ses 
fables.  ))  L'auteur  rappelle  ensuite  les  prétentions  de  La 
Motte  à  l'originalité,  cite  un  premier  plagiat  de  la  fable  intitulée 
L'Opinion  (IV,  m),  imitée  du  poème  de  Ronsard  Discours  des 
misères  de  ce  temps,  un  second  de  la  fable  Les  Deux  Livres 
(IV,  ix)  traitée  d'après  les  vers  suivants  de  Patrix  : 

Je  rêvais  cette  nuit  que,  de  mal  consumé, 
Côte  à  côte  d'un  pauvre  on  m'avait  inhumé  ; 
Et  que,  n'en  pouvant  pas  souffrir  le  voisinage^ 
En  mort  de  quahté,  je  lui  tins  ce  langag-e  : 

I.  Fables  nouvelles,  par  M,  de  La  Motte,  Paris,  Grégoire  Dupuis,  1719-  — 
Discours  sur  la  Fable,  pp.  9  et  10. 
3.  Discours  sur  la  Fable,  p.  10. 
3.  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps,  Genève,  1749,  t.  VII,  p.  252. 
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«  Retire-toi,  coquin,  va  pourrir  loin  d'ici  ; 

Il  ne  t'appartient  pas  de  m'approcher  ainsi.  — 

Coquin,  ce  me  dit-il  d'une  arrog-ance  extrême. 

Va  chercher  tes  coquins  ailleurs,  coquin  toi-même. 

Ici  tous  sont  ég-aux,  je  ne  te  dois  plus  rien  : 

Je  suis  sur  mon  fumier,  comme  toi  sur  le  tien  '.  » 

La  Motte  fait  en  effet  dialoguer  deux  livres  à  peu  près  sur 
le  même  ton  dans  sa  fable  Les  Deux  Livres  (IV,  ix). 

Enfin  la  fable  L Avare  et  Minos  (1,  xix)  serait,  d'après 
Fauteur  de  la  lettre,  imitée  d'une  vieille  ebanson  : 

Le  nautonier  des  sombres  bords 
Dans  sa  barque  reçut  un  avare  et  Grég-oire, 

Qui,  tous  deux  ég-aux  chez  les  morts, 
N'apportaient  qu'un  denier  pour  passer  l'onde  noire. 

Sur  le  fleuve  le  vieux  Garon 

Demande  un  droit  de  passage. 

Grégoire  paye  et  dit  :  «  Patron, 

Sans  boire  fait-on  ce  voyag"e  ?  » 
Mais  l'avare,  à  ces  mots,  pour  frauder  le  péage, 
Et  garder  son  denier,  saute  sur  l'aviron, 
Se  jette  dans  le  Styx  et  le  passe  à  la  nage  '. 

Et  l'auteur  conclut  :  «  Après  tant  de  larcins  avérés,  quelle 
idée  aurez-vous,  Monsieur,  de  ce  fameux  fabuliste  qui,  à 
l'entendre,  ne  peut  <(  travailler  sur  d'antiques  tableaux  », 
dont  la  veine  n'est  point  excitée  «  par  les  fictions  d'autrui  »  ; 
qui  prétend  imaginer  des  faits,  créer  des  personnages  ;  qui 
s'applaudit  «  d'être  créateur  de  son  métier  »,  qui  ne  cesse  de 
répéter  qu'il  est  «  Inventeur  »,  que  La  Fontaine  ne  l'est  pas, 
et  qu'il  y  a  quelque  justice  à  lui  compter,  en  compensation 
des  beautés  qui  lui  manquent,  le  mérite  de  l'invention  que 
son  prédécesseur  ne  s'est  pas  proposé  ?  Ce  sont  les  propres  ter- 
mes de  cet  écrivain,  qui  en  même  temps  brode  des  canevas 
tout  faits,  prend  des  idées  et  des  vers  de  tous  côtés  et  s'enri- 
chit jusque  des  misères  du  pauvre  Ronsard  ^.  » 

1.  Lettre  de  M.  d'Aquin,  p.  258. 

2.  /rf.,  p.  269. 

3.  /d.f  pp.   260-261. 
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On  le  voit,  la  critique  est  dure.  On  excuserait  sans  doute 
un  oubli  qui  peut  être  de  bonne  foi  et  imputable  à  la  mémoire, 
sujette  à  se  tromper;  mais  si  La  Fontaine,  sans  parler  de 
maint  détail  trop  fidèlement  reproduit*,  peut  à  bon  droit 
revendiquer  plusieurs  sujets,  comme  Les  Oiseaux  (I,  xvii), 
imités  de  U Hirondelle  et  les  petits  Oiseaux  (I,  vu)  ;  Le 
Fromage  (II,  xii),  imité  de  L Huître  et  les  Plaideurs  (IX,  ix); 
L Enfant  et  les  Noisettes  (II,  m),  fable  imitée  de  La  Belette 
entrée  dans  un  grenier  (III,  xvii)  ;  si  L  Huître  (II,  xv)  rappelle 
la  fable  des  Deux  Renards  (XIII)  de  Fénelon,  si  la  mythologie 
a  été  largement  exploitée ,  si  enfin  les  inventions  bizarres, 
subtiles,  invraisemblables  abondent,  présentées  par  l'auteur 
sur  le  ton  impérieux  de  quelqu'un  qui  se  croit  maître, 
parce  qu'il  l'affirme  hautement  et  qu'il  raisonne  sur  le  genre, 
il  est  clair  que  le  mérite  de  l'invention  se  trouve  réduit. 

Ainsi,  dans  la  fable  La  Ronce  et  le  Jardinier  (I,  ix),  que 
penser  d'un  jardinier  assez  naïf  pour  croire  que  la  ronce  pro- 
duira 

Des  fruits  d'une  saveur  exquise. 
Et  des  fleurs  qui  vaudront  roses  et  lis  au  moins. 


I.  Dans  Le  Pélican  et  l'Araignée  (1, 11),  les  deux  vers  : 

«  Il  croit  presque  voir  le  soleil 
Reculer,  comme  il  fit  en  un  festin  pareil.  » 

rappellent  ceux  de  La  Fontaine  : 

«  Peu  s'en  fallut  que  le  soleil 
Ne  reculât  d'horreur  vers  le  manoir  liquide.  » 

{Le  Fermier,  le  Chien  et  le  Renard,  XI,  m.) 
Citons  encore  : 

a  Mais  ne  l'attaquez  pas  avec  les  bras  d'Hercule.  » 

{L'Avare  et  Minos,  I,  xix.) 
qui  reproduit  à  peu  près  le  vers  de  La  Fontaine  : 

a  Ne  pouvant  l'attaquer  avec  des  bras  d'Hercule.  » 

{Le  Bûcheron  et  Mercure,  V,  i.) 

Dans  la  même  fable  La  Motte  dit  :  «  grossir  sa  chevance  »,  comme  La  Fon- 
taine :  «  Comment  ranger  celte  chevance?  »  {Les  Souhaits,  VII,  vi.)  Et  ce  ne 
sont  pas  les  seuls  exemples  qu'on  pourrait  citer. 
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et  qui  attend,  pour  reconnaître  sa  folie,  que  tout,  fruits,  pota- 
gers et  fleurs,  soit  mort  ? 

Plus  fort  est  encore  un  Céladon  américain  pour  fléchir 
son  Astrée*.  Elle  a  promis  de  ne  céder  que  s'il  «  remet»  à 
ses  pieds  une  baleine  gigantesque  dont  «  les  cris  mugissants 
épouvantent  les  airs  ».  L'amour  fait  de  lui  un  nouvel  Hercule  : 
il  s'élance  dans  la  mer,  armé  d'une  massue  et  de  deux  tam- 
pons de  bois,  et,  sans  trembler  devant  les  mugissements  du 
monstre,  il  grimpe  sur  son  dos,  lui  enfonce  les  deux  tampons 
dans  les  deux  naseaux,  et  le  coule  à  fond.  Ici  l'invraisemblance 
ridicule  du  récit  s'aggrave  d'inexactitude  scientifique,  car  la 
baleine  a  des  évents,  non  des  naseaux,  et  ne  mugit  pas. 

Les  longs  prologues  dont  La  Motte  fait  précéder  ses  fables 
sont  la  conséquence  de  sa  conception  raisonnée  et  nullement 
poétique  du  genre.  Il  s'en  excuse  en  disant  :  «  J'ai  cru  qu'en 
interrompant  ainsi  la  continuité  des  narrations,  je  jetterais 
dans  l'ouvrage  une  variété  plus  amusante^.  »  Ici,  La  Motte  est 
dans  l'erreur.  En  efl*et,  qu'ils  touchent  à  la  morale  générale  on 
à  la  critique  littéraire,  ils  sont  également  inutiles  :  car,  dans 
le  premier  cas,  ils  empiètent  sur  la  morale  de  la  fable,  et  lui 
enlèvent  une  partie  de  son  intérêt  ;  dans  le  second,  ils  sont 
comme  une  poétique  nouvelle,  inutile  après  celle  qu'on  a  lue 
au  début  du  livre  ;  enfin,  ce  qui  est  plus  grave,  dans  les  deux 
cas,  ils  détruisent  l'unité  de  la  fable  qui,  au  lieu  de  deux  par- 
ties, en  contient  trois  :  un  sermon  ou  une  dissertation,  un 
récit,  une  morale.  Mais  l'auteur  n'en  a  cure;  et  pourtant  les 
disproportions  sont  parfois  choquantes,  même  dans  les  meil- 
leures fables  Ainsi,  la  fable  U Enfant  et  les  Noisettes  (II,  m) 
a  onze  vers  quand  le  prologue  en  a  vingt  ;  dans  la  fable  La 
Brebis  et  le  Buisson  (III,  x),  le  récit  a  huit  vers,  le  prologue, 
vingt.  Cependant,  La  Motte  préconise  la  brièveté  : 

Prenons  si  juste  nos  mesures, 
Que  nous  allions  tout  droit  à  notre  vérité. 


I.  La  Baleine  et  l' Américain  (V,  ix). 
a.  Discours  sur  la  Fable,  page  xl. 
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Que  le  trait  soit  vif,  et  qu'il  frappe. 
N'allez  pas  vous  répandre  en  de  trop  longs  propos. 

{Le  Renard  Prédicateur,  V,  m.) 

Pour  un  raisonneur,  La  Motte  manque  un  peu  de  logique. 
La  morale  de  ses  fables  n'a  ni  élan,  ni  générosité,  paraît 
fermée  aux  grands  sentiments,  est  à  peu  près  muette  sur 
l'amour,  l'est  tout  à  fait  sur  l'amitié  et  la  bonté,  mais  reste 
saine  et  honnête.  Il  flattera  bien  le  roi  Louis  XV  jusqu'à 
l'adulation,  le  comparera  successivement,  dans  Achille  et  Chlron 
(III,  i),  à  Alexandre,  à  Titus,  à  Achille,  avec  cette  supériorité 
sur  ce  dernier  qu'il  avait  un  vice  incurable,  tandis  que  le  roi 
n'en  a  pas.  En  revanche,  il  a  le  courage  de  parler  aux  rois  en 
face  : 

A  vous  le  dé.  Messieurs  les  Princes. 
Vous  vous  piquez  de  nobles  sentiments  ; 
Vous  voulez  batailler,  conquérir  des  provinces; 
Ce  sont  là  Vos  amusements. 
Mais  savez-vous  bien  que  nous  sommes 
Les  victimes  de  ces  beaux  jeux  ? 
Bon,  il  n'en  coûte  que  des  hommes, 
Dites-vous.  N'est-ce  rien  ?  Vous  comptez  bien  les  sommes  ; 
Mais,  pour  les  jours  des  malheureux, 
C'est  zéro  :  belle  arithmétique 
Qu'introduit   votre  politique. 

{Les  Grenouilles  et  les  Enfants,  III,  v.) 

Et,  après  avoir  raconté  que  des  enfants  se  disputent  la 
royauté  à  qui  lancera  le  plus  loin  une  pierre  dans  les  marais, 
écrasant  Ou  blessant  toutes  les  grenouilles,  il  finit  en  revenant 
à  la  charge  avec  une  nouvelle  vigueur  : 

Rois,  serons-nous  toujours  des  grenouilles  pour  vous  ? 

Esprit  pénétrant,  il  lit  au  fond  du  cœur  humain,  démêle, 
après  La  Rochefoucauld,  que  l'intérêt  est  le  plus  puissant 
mobile  de  nos  actions,  et  frappe  cette  sentence  : 

Intérêt  obtient  tout  ;  reconnaissance,  rien. 

{Apollon,  Mercure  et  le  Berger,  II,  x.) 
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Il  distingue  très  finement  le  dédoublement  hypocrite  sous 
lequel  l'homme  dissimule  son  véritable  caractère  : 

Distinguons  deux  hommes  en  un  : 
L'homme  secret  et  l'homme  de  parade. 

{Les  Grillons  y  II,  xix  ) 

Quant  à  la  paix  véritable  : 

Il  faut  être  seul  pour  l'avoir;  (i) 
Ëucor  avec  soi-même  a-t-on  plus  d'une  affaire. 

{La  Pat'œ,  IV,  xvi.) 

La  sagesse  trouve  sa  vraie  formule  dans  les  vers  très 
connus  : 

Je  parle  peu,  mais  je  dis  bien  ; 
C'est  le  caractère  du  sage. 

{La  Montre  et  le  Cadran  solaire,  III,  ii.) 

Comme  écrivain,  La  Motte  est  bien  le  «  patriarche  des  vers 
durs^  )),  si  justement  nommé  par  Voltaire.  Prosaïque,  pénible, 
heurté,  rocailleux,  fait  pour  «  tuer  »  les  oreilles  les  moins 
sensibles,  ce  style  est  souvent  un  véritable  défi  aux  règles  les 
plus  élémentaires  de  l'harmonie. 

On  lit  dans  la  fable  Au  Roy  : 

D'ailleurs,  ne  va  pas  négliger 
D'autres  points  que  j'adresse  à  tous  tant  que  nous  sommes; 

Rien  d'humain  ne  t'est  étranger  ; 

Lès  grands  rois  se  font  des  grands  hommes. 
Travaille  donc  à  l'homme,  et,  quand  il  sera  fait. 
Le  Roi  viendra  bien  aisément  s'y  joindre  : 

Faire  l'homme  est  le  grand  objet; 

Et  faire  le  roi  c'est  le  moindre. 


I   Le  vers  exact  est  :  «  Il  faut  être  seul  pour  l'avoir.  » 

2.  «  I^  patriarche  des  vers  durs  vient  de  mourir.  »  {Œunres  complètes  de 
Voltaire,  Paris,   Didot,  iSGy,  t.  XI,  lettre  du  26  décembre  h  Formont,  p.  70.) 

Voltaire  écrit  quelques  mois  plus  tard  à  M.  Brossette  :  «  Feu  M.  de  La  Moite, 
qui  écrivait  bien  en  prose,  ne  pariait  plus  français  quand  il  faisait  des  vers.  » 
Op.  cit.,  lettre  du   i4  avril  1782,  t.  XI,  p.  74.) 
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Jamais  pédant  n'assena  plus  lourdement  des  conseils. 
Il  faut  y  regarder  à  deux  fois  pour  s'assurer  qu'on  ne  lit  pas 
une  phrase  de  prose,  et  de  quelle  prose  ! 

Prince,  que  je  ne  tiens  pas  compte 

De  surnommer  vaillant,  car  vaillant  et  Gondé 

C'est  même  chose,  et  j'aurais  honte 

D'un  pléonasme  décidé; 

{[,es  Deux  Oracles^  II,  i.) 

On  glane  partout  des  vers  comme  : 

Ils  n'ont  pas  comme  nous  le  temps  des  longs  délais. 

[La  Rose  et  le  Papillon,  II,  vu.) 

Et  dans  la  même  fable  : 

Car  j'observais  aussi  vos  volages  amours. 

Ou  encore  : 

Sur  une  ample  colline  où  l'ivoire  est  à  tas. 

{Le  Chasseur  et  les  Éléphants,  V,  xviii). 

Tout  le  monde  connaît' ses  périphrases  qui  rappellent  les 
beaux  jours  de  l'hôtel  de  Rambouillet  :  Le  cadran,  est  le  greffier 
solaire;  la  géographie,  le  voyage  sédentaire;  les  lunettes,  le 
supplément  à  notre  luminaire;  la  rave,  un  phénomène  potager; 
la  haie,  le  suisse  d'un  jardin. 

Sous  prétexte  de  précision  philosophique,  il  force  les 
ellipses   : 

Il  renverse  la  pierre  et  la  trouve  fidèle. 
Riche  trésor. 

{Apollon,  Mercure  et  le  Berger,  II,  x.) 

Il  a  la  rime  lâche  et  se  répète  ;  on  ne  trouve  pas  moins  de 
quatorze  fois  les  deux  rimes  de  hommes  et  de  sommes;  pour 
un  recueil  de  cent  fables,  la  proportion  est  trop  forte. 
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En  revanche,  il  a  des  trouvailles  de  style,  des  formules 
nettes  et  lumineuses  : 

Leçon  commence,  exemple  achève. 

{U Aigle  et  le  Hibou,  I,  i.) 

des  vers  d'une  vigueur  toute  cornélienne  : 

Aux  morts  comme  aux  absents  nul  ne  prend  intérêt. 
Nous  laissons  en  mourant  le  monde  comme  il  est. 
Compter  sur  des  rejjî;Tets,  c'est  compter  sans  son  hùte. 

{Mercure  et  les  Ombres ^  II,  xiii.) 

Quelques-unes  de  ses  maximes  sont  devenues  proverbes  : 

L*ennui  naquit  un  joui*  de  l'uniformité. 

{Les  Amis  trop  d'acconly  IV,  xv.) 

La  haine  veille,  et  l'amitié  s'endort. 

{Le  Chien  et  le  Chat,  V,  iv.) 

La  Motte  eut,  de  son  temps,  une  réputation  considérable. 
Oracle  du  salon  de  M"™"  de  Lambert,  très  goûté  de  la  duchesse 
du  Maine,  avec  qui  il  entretenait,  à  cinquante-quatre  ans,  étant 
déjà  aveugle,  une  longue  correspondance  amoureuse,  jouant  au 
bel  esprit,  champion  décidé  des  modernes,  en  lutte  ouverte  avec 
Bolleau  et  M"*"  Dacier,  ce  fut  un  grand  personnage.  Ses  fables 
et  son  Discours  ont  été  très  sérieusement  discutés  par  Lessing 
qui,  dans  sa  Première  Dissertation  sur  la  Fable,  dit  de  lui  que 
c'était  ((  bien  moins  un  génie  poétique  qu'une  bonne  tête  rem- 
plie de  lumières*  ».  ît  rappelle  sa  définition  de  la  fable,  soutient 
comme  lui  «  que  le  but  de  la  fable,  ce  pour  quoi  elle  est  inven- 
tée, est  la  proposition  morale  ».  Enfin,  quand  il  se  justifie 
d'avoir  écrit  ses  fables  en  prose,  il  ne  fait  qu'appliquer  rigou- 
reusement la  théorie  de  La  Motte  sur  les  inconvénients  du 
rythme  et  de  la  rime*. 

1 .  I^ssins^,  Dissertations  sur  la  Fable,  traduites  par  d'Antelmy,  proFesseur 
à  rÉcoIe  royale  militaire,  Paris,  Vincent,  1764. 

2.  Quatrième  disterlution  sur  la  Fable,  passim. 
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La  Motte  eut  en  outre  sur  les  fabulistes  du  siècle  une  vérita- 
ble influence  ;  il  leur  donna  l'exemple  de  l'indépendance  dans 
l'invention,  et  c'est  d'après  lui  qu'ils  ont,  en  grande  majorité, 
recherché  cette  originalité.  Le  Brun,  l'abbé  Aubert,  d'Ardenne, 
Imbert,  Boisard,  le  Père  Barbe,  le  Père  Grozelier,  l'abbé 
Grécourt  et  d'autres,  inventent  leurs  sujets.  Comme  lui,  ils 
donnent  à  la  morale  une  importance  capitale  ;  et,  s'ils  trouvent 
très  rarement  la  poésie,  c'est  sans  doute  parce  que  la  nature 
leur  avait  refusé  le  don;  mais  c'est  aussi  parce  qu'ils  ont  suivi 
trop  servilement  les  préceptes  de  leur  maître,  et  cru  que  la 
poésie  était  simple  aff'aire  de  règles.  Une  des  audaces  les  moins 
justifiables  de  La  Motte,  c'est  d'avoir  remplacé  les  personnages 
vivants  par  des  abstractions,  ce  qui  enlève  nécessairement  à  la 
fable  tout  caractère  dramatique  :  sur  ce  point,  il  eut  encore  des 
imitateurs. 

On  ne  lit  pas  ses  fables;  c'est  à  peine  si  les  gens  cultivés 
peuvent  en  citer  une  demi-douzaine,  et  la  chose  s'explique, 
parce  que,  selon  le  mot  de  son  ami  Fontenelle,  «  il  prenait  ses 
idées  dans  des  sources  assez  éloignées  de  celles  de  THippo* 
crène*  ».  Il  n'eut  rien  du  poète  :  tous  ses  défauts,  inventions 
forcées,  froideur,  dogmatisme,  dureté  de  style,  découlent  de  là. 

La  critique  du  siècle  l'a  jugé  durement.  Palissot  dit  : 
((  Avec  beaucoup  d'esprit,  il  a  contrefait  Homère,  Anacréon, 
Virgile,  La  Fontaine  et  Quinault,  comme  le  singe  contrefait 
l'homme"-.  »  Plus  loin,  il  ajoute  :  ((  Ses  fables,  quoique  ingé- 
nieuses, sont  aussi  inférieures  à  celles  de  La  Fontaine  que 
son  informe  abrégé  de  Ylliade  est  au-dessous  du  poème  d'Ho- 
mère ^ .  )) 

Dans  son  éloge,  d'Alembert  fait  remarquer  très  justement 
que  les  beautés  des  fables  de  La  Motte  ont  ((  presque  toujours 
un  air  pensé,  qui  décèle  le  soin  et  la  recherche  ^  » . 


1.  Cité  par  La  Harpe,  Lycée,  Paris,  Ledoux,  t.  Xîl,  p.  180. 

2.  Mémoires  pour  seruir  à  Vhistoire  de  notre  littérature,  Paris,  Gérard, 
i8o3,  t.  II,  p.  49- 

3.  Id.,  p.  5o. 

4.  Éloges    lus   dans   les  séances   publiques  de    rAcadémie    française   par 
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On  songe  aussi,  malgré  soi,  au  vers  si  connu  que  lui  fait 
dire  Voltaire  dans  le  Temple  du  Goût  : 

Mes  vers  sont  durs,  d'accord,  ïï\i\\s  forts  de  chose'. 

C'est,  en  somme,  le  meilleur  jugement  qu'on  puisse  porter 
sur  La  Motte;  c'est  aussi  celui  qui  convient  le  mieux  à  ce 
fabuliste  philosophe. 


l'abbé  aubekt. 


L  abbé  Aubert^  est  un  disciple  de  La  Motte,  mais  un  dis- 
ciple dégénéré.  Il  a  la  même  conception  de  la  fable,  qu'il 
veut  philosophique;  il  a  une  très  haute  opinion  de  lui;  comme 
La  Motte,  il  veut  avant  tout  moraliser;  il  subordonne  le  récit 
à  la  morale.  Faisant  allusion  aux  notions  d'histoire  naturelle 
qu'il  introduit  dans  ses  fables,  il  écrit  :  «  C'est  pour  me  con- 
former à  ce  goût  (de  l'histoire  naturelle),  devenu  aujourd'hui 


M.  d'Alembert,  secrétaire  perpétuel    de  celte  Académie.   Paris,   Panckoucke, 
1779.  Éloge  de  La  Motte,  p.  261. 

1.  Voici  la  citation  complète  : 

«  Parmi  les  flots  de  la  foule  insensée, 

De  ce  parvis  obstinément  chassée, 

Tout  doucement  venait  Lamolhe-Houdard, 

Lequel  disait  d'un  ton  de  papelard  : 

«  Ouvrez,  Messieurs,  c'est  mon  Œdipe  en  prose. 

«  Mes  vers  sont  durs,  d'accord,  mais  forts  de  chose. 

«  De  j^râce,  ouvrez  ;  je  veux  à  Despréaux 

«  Contre  les  vers  dire  avec  goût  deux  mots.  » 

{Œuvres  complètes  de  Voltaire,  Paris,  Didot,  1867,  t.  I, 
Temple  du  goât,  p.  54 1.) 

2.  L'abbé  Jean-Louis  Aubert  (1731-1814)  fut  lecteur  et  professeur  royal  de 
littérature  française  de  1778  à  1784,  devint  en  1778  directeur  de  la  Gazette 
royale  et  censeur  royal.  Ses  écrits  comprennent  huit  livres  de  fables,  un  dis- 
cours sur  la  manière  de  lire  les  fables,  un  poème  de  Psyché  en  dix  chants,  La 
Mort  d'Abel,  drame  en  trois  actes,  des  poésies  diverses  et  des  œuvres  fugitives 
(2  vol.,  Paris,  Moutard,  quai  des  Auguslias,  1764). 
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presque  général,  que  j'ai  répandu  dans  mes  fables  le  plus 
d'instruction  qu'il  m'a  été  possible,  et  que  même  en  y  atta- 
quant quelques  écrivains  qui  se  parent  du  titre  de  philoso- 
phes, j'ai  tâché  cependant  que  le  fonds  en  fût  toujours  un 
peu  philosophique*.  » 

Les  préceptes  généraux  de  la  sagesse  ne  lui  suffisent  pas  ; 
il  enseigne  la  philosophie,  la  vraie,  dont  les  principes  essen- 
tiels sont  la  nécessité  de  vivre  conformément  à  la  nature,  de 
goûter  les  charmes  de  la  société,  de  rechercher  l'humanité, 
source  des  vertus;  la  fable  se  socialise  et  s'humanise. 

Avec  autant  de  prétention  que  La  Motte  et  une  vanité  qui 
fait  sourire,  quelque  indulgence  que  méritent  les  auteurs  quand 
ils  parlent  d'eux-mêmes,  il  se  pose  en  émule  de  La  Fontaine 
dont  il  espère  être  le  second,  comme  Virgile  le  fut  d'Homère, 
et  Racine  de  ,Corneille.  Il  écrit  pour  les  esprits  faits.  Quand 
il  rappelle  qu'en  composant  des  fables  comme  Le  Philosophe 
Scythe,  Le  Paysan  du  Danube,  L'Hospitalier  et  le  Solilaiie,  La 
Fontaine  s'est  montré  très  grand  poète,  il  semble  se  tracer  à 
lui-même  les  limites  de  la  carrière  qu'il  va  courir. 

Il  commence  par  annoncer  hautement  qu'il  a  inventé  ses 
sujets.  Il  écrit  dans  l'Avertissement  sur  l'édition  de  1760  et 
des  suivantes,  à  propos  des  emprunts  qu'il  a  faits  à  Montes- 
quieu :  ((  Ces  sujets  se  réduisent  à  trois  ou  quatre;  je  les  ai 
traités  à  ma  manière  et  j'ai  tâché  de  me  les  rendre  propres. 
Excepté  aussi  trois  ou  quatre  autres  que  j'ai  imités  de  l'alle- 
mand, il  y  en  a  parmi  les  autres  un  bien  petit  nombre  dont 
l'invention  puisse  m'être  disputée^.  Le  Mercure  de  France 
ne  partage  pas  l'opinion  de  l'auteur  :  ((  On  a  vu  tant  de  fois 
dans  son  journal  que  La  Fontaine  n'avait  rien  inventé,  mais 
que  M.  l'abbé  Aubert  avait  inventé  i5o  fables,  qu'à  la  fin  on 
a  voulu  voir  comment  l'abbé  Aubert  inventait,  et  les  judi- 
cieux auteurs  du  Journal  des  Savants  ont  fort  bien  remarqué 
que  les  fables  de  M.  l'abbé  Aubert  roulaient  presque  toutes  sur 


1.  Avertissement,  pp.  xxiv-xxv, 

2.  Id.,  p.  XXVIII,  note  d. 
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le  même  fond.  On  peut  ajouter  que  la  plupart  n'ont  aucun 
sens,  ce  qui,  comme  on  sait,  est  un  petit  défaut  en  tout  genre 
d'écrire,  mais  surtout  dans  l'apologue,  qui  doit  toujours  contenir 
une  leçon.  11  est  facile  de  faire  voir  par  des  exemples  que  l'on 
n'avance  rien  légèrement*.  »  Ensuite  l'auteur,  dans  un  long  arti- 
cle,  critique  l'invention  des  fables  n,  v,  vi,  vu,  x  du  livre  I"  et 
de  plusieurs  autres,  soit  parce  qu'elle  est  mauvaise,  soit  parce 
qu'elle  n'appartient  pas  au  poète,  par  exemple,  celle  de  la 
fable  VIII,  L'Araignée  et  les  Mouches,  qui  est  du  Scythe  Ana- 
charsis,  et  celle  des  fourmilières  qui  refusent  de  se  nourrir 
{Les  Fourmis,  I,  xx),  qui  «  est  un  trait  de  l'histoire  des  Troglo- 
dytes, dans  les  Lettres  Persanes,  que  l'auteur  n'a  fait  que 
transporter  des  hommes  aux  fourmis 


». 


Il  critique  encore  l'invention  de  La  Poule  (V,  xii),  qu'il 
oppose  à  la  fable  de  La  Fontaine,  La  Montagne  qui  accouche 
(V,  x),  et  la  fable  Les  Deux  Moineaux  et  le  Chat  (VI,  iv),  qui 
rappelle  trop  Le  Chat,  la  Belette  et  le  petit  Lapin  (VII,  xvi).  Il 
n'est  que  trop  facile  de  multiplier  les  exemples. 

La  fertihté  apparente  d'invention  n'est  souvent  chez 
l'abbé  Aubert  que  pauvreté  ou  bizarrerie.  Dans  la  fable  Le 
Billet  d'Enterrement  et  le  Billet  de  Mariage  (I,  vi),  signalée  par 
Le  Mercure,  dont  il  dit  que  c'est  ((  un  frivole  jeu  d'esprit  et 
qui  ne  contient  que  des  épigrammes  rebattues^  »,  chacun  des 
personnages  fait  une  dissertation,  et  la  fable  tourne  à  la  thèse, 
ou  plutôt  au  sermon,  sans  rien  de  consolant  d'un  côté,  puis- 
que l'amour  doit  amener  par  ses  déboires  le  dégoût  de  la  vie 
et  le  désir  de  la  mort,  sans  rien  de  moral  de  l'autre,  puisque 
la  mort  met  tout  le  monde  en  joie,  à  commencer  par  la  veuve, 
puis  les  galants, 

Ses  héritiers,  valets,  fils  ou  neveux. 
Dont  la  douleur  est  peu  sincère; 
Le  curé,  les  plaideurs,  l'huissier  et  le  notaire. 
Tous  i^ens  qui  pilleront  son  bien  à  qui  mieux  mieux. 

1.  Mercure  de  France ^  août  1773,  pp.  75-76. 

2.  Id.f  ihid.  p.  79. 

3.  Id.,  ibid.y  p.  78. 
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S'agit-il  de  prouver  que  l'amour  est  intraitable,  notre  abbé, 
nullement  gêné  dans  une  matière  si  délicate,  nous  présente  un 
papillon  qui,  gorgé  des  plus  beaux  dons  de  Flore,  veut  ache- 
ver un  œillet  outragé  par  le  temps;  malgré  les  adjurations 
pressantes  que  la  fleur  adressa  à  ce  volage  enfant  de  l'air. 

Papillon  fut  impitoyable. 

[Le  Papillon  et  l'Œillet,  IV,  xji.) 

Ce  n'est  qu'une  froide  allégorie. 

Ailleurs,  dans  la  fable  La  Guêpe  et  le  Chou  (III,  xn),  la 
guêpe  s'étonne  que  l'bomme  inonde  les  choux,  puis  les  lie  et 
les  emporte.  Le  chou  répond  que  tout  périt,  d'après  les  lois 
de  la  nature  ;  mais,  juste  au  moment  où  il  nie  l'existence  de 
l'homme,  celui-ci  l'emporte  et  le  fait  cuire.  L'auteur  a  voulu 
peut-être  donner  une  leçon  aux  prétendus  philosophes  qui,  ne 
croyant  qu'aux  lois  de  la  nature,  refusent  de  reconnaître  une 
force  supérieure  ;  mais  fallait-il,  pour  répéter  une  vérité  si 
commune,  introduire  de  si  étranges  personnages? 

On  enseigne  la  bonne  philosophie  en  ridiculisant  la  mau- 
vaise. Nous  venons  de  voir  le  chou  philosophe  ;  l'auteur  a 
d'autres  créations  de  cette  force  :  nous  avons  l'âne  philosophe 
{Les  Deux  Anes,  III,  v),  l'ours  philosophe  {U Ours  philosophe, 

II,  xx),  le  dogue  philosophe  {Le  Dogue  et  sa  Chaîne,  II,  xvii), 
les  mites  philosophes  {Les  Mites,  II,  v),  les  hiboux  philoso- 
phes {Les  Deux  Hiboux  et  le  Pélican,  IV,  vu),  le  singe  philo- 
sophe {Le  Singe,  VII,  xii),  le  mouton  philosophe  {Le  Mouton, 

III,  xm). 

Ces  prétendus  philosophes  ne  sont  que  des  fous  par  orgueil, 
ou  tout  simplement  des  sots,  comme,  par  exemple,  Tâne  de  la 
première  fable  ;  il  se  croit  libre,  parce  qu'il  a  rompu  son  lien  ; 
mais  il  a  compté  sans  le  bâton  de  l'homme  ;  de  même  le  mou- 
ton, dans  la  dernière  :  fatigué  d  obéir,  il  s'enfuit  un  matin; 
mais  à  peine  arrivé  au  bois,  il  est  égorgé  par  un  loup.  Ajou- 
tons que  tous  ces  personnages  se  ressemblent  et  qu'aucun  ne 
forme  un  type. 

L'abbé  Aubert  se  croit  un  grand  moraliste  et  cette  prétention 
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se  traduit  dans  tout  son  livre  par  l'élévation  du  ton,  souvent 
autoritaire  et  impérieux  ;  l'abbé  tonne  comme  s'il  était  dans  la 
chaire  de  vérité. 

Il  écrit  dans  le  prologue  du  livre  !•''  : 

La  morale  est  un  champ  fertile 

Que  jamais  nous  n'épuiserons. 

Qu'un  autre  aille,  en  un  plus  haut  style, 
Chanter  les  faits  d'Hercule  et  ses  brillants  travaux; 

Qu'il  représente  ce  héros 
De  cent  monstres  cruels  brisant  la  tête  altière  : 

Ma  muse  d'une  voix  moins  fière 
Enseigne  à  l'homme  à  vaincre  ses  défauts. 
L'homme  n'écoutant  plus  qu'un  orgueil  téméraire, 
Qu'il  appelle  vertu,  sagesse,  liberté, 

Outrage  la  divinité. 
Les  lois,  les  souverains,  la  raison  qui  l'éclairé, 
A  l'oubli  des  devoirs  joint  le  mépris  des  mœurs. 

Et  dans  ses  coupables  erreurs, 

Par  une  inconséquence  extrême,    - 

Fait  consister  le  bien  suprême 

A  ramper  avec  mes  acteurs. 
Puissé-je  le  guérir  de  cette  frénésie  ! 
Puissé-je  réprimer  l'essor  ambitieux 

De  son  impatient  génie  ; 

Lui  faire  respecter  les  dieux, 
Chérir  les  rois  et  servir  sa  patrie  ; 
Lui  rappeler  les  droits,  ces  droits  si  précieux. 
Que  sur  son  cœur  ingrat  la  nature  réclame; 
Le  rendre  à  ses  parents,  à  la  société; 

Et  renouveler  dans  son  âme 
La  source  des  vertus,  la  tendre  humanité  ! 

Ce  prologue  est  tout  un  programme  ;  mais  il  a  le  grand  tort 
d'être  vague,  confus  et  prétentieux.  Il  est  cependant  une  chose 
qui  s'en  dégage  très  clairement  :  c'est  que  l'abbé  Aubert  prend 
son  rôle  fort  au  sérieux,  puisqu'il  ne  vise  à  rien  moins  qu'à 
réformer  le  monde.  Aussi  se  répétera-t-il  et  haussera-t-il  le 
Ion,  croyant  que  crier  fort  vaut  mieux  que  parler  juste  : 

Quoi!  j'aurai  beau  prêcher,  crier,  perdre  mon  temps, 
Les  gens  n'apprendront  point  à  vivre? 
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Est-ce  qu'on  prend  ceci  pour  des  contes  d'enfants? 
Humains,  corri|°['ez-vous,  ou  laissez  là  mon  livre. 

{Le  Cabriole!,  VI,  xv.) 

Ailleurs,  s 'adressant  aux  grands,  il  dira  sur  le  même  ton  : 

Mortels  ingrats,  assis  aux  premiers  rangs. 
C'est  vous  que  la  foudre  menace. 

{Le  Rocher,  I,  vu.) 

Souvent,  comme  nous  l'avons  vu  au  sujet  du  prologue,  les 
attaques  de  l'abbé  sont  d'un  vague  qui  rend  le  lecteur  hési- 
tant. Qui  pourrait  se  croire  visé  par  cette  satire  aussi  violente 
qu'imprécise  : 

C'est  une  belle  invention 
Que  cet  art  par  lequel  tout  un  peuple  extravague, 
En  voulant  soumettre,  dit-on, 
Les  préjugés  à  la  raison  ; 
Cet  art  qui,  sous  un  titre  vague, 
Renverse  sans  distinction, 
Toute  commune  opinion. 
Change  Messaline  en  Lucrèce, 
Fait  de  Toinon  une  princesse, 
Et  d'un  scélérat  un  Caton  ! 

{Les  Nains  issus  de  géants,  IV,  xv.) 

Voilà  encore  des  traits  décochés  à  la  fausse  philosophie  I 
Mais  comment  tout  un  peuple  serait-il  philosophe  .î^  En  quoi 
tout  un  peuple  peut-il  être  rendu  responsable  des  erreurs  si- 
gnalées par  l'abbé  .^^  Le  bon  peuple  de  France  de  1760  était 
beaucoup  moins  avancé  et  surtout  tenait  moins  de  place  ;  et  ce 
n'est  certes  pas  lui  qui  lit  Jeanne  Poisson  marquise  de  Pom- 
padour  ni  qui  vanta  la  probité  d'un  Père  La  Valette. 

C'est  tout  le  siècle  que  l'abbé  attaque;  c'est  à  tous  les 
humains  qu'il  s'adresse  : 

Siècle  pervers  !  quel  aveugle  délire 
Te  pousse  au  mal  et  t'éloigne  du  bien  I 

{Les  Oiseaux,  VII,  i.) 
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Humains!  voudriez-vous  que  le  cœur  d'un  muineau 
Fût  plus  fidèle  que  le  vôtre? 

{Le  Moineau  franc  y  V.  xi.) 

Et  pourtant  il  était  si  facile  de  préciser  et  de  frapper  juste, 
même  sans  faire  de  personnalités.  S'il  eût  regardé  seulement 
dans  son  monde,  que  de  hontes  à  flétrir  î  Où  est  la  satire  ven- 
geresse des  mœurs  d'un  Rohan,  d'un  ïencin  et  des  petits 
abbés  que  les  peintres  de  l'époque  nous  représentent  au  petit 
lever  des  dames*,  et  dont  les  désordres  étaient  un  scandale  et 
pour  l'Église  et  pour  le  monde? 

La  morale  de  l'abbé  Aubert  est  politique,  sociale,  humaine. 

Il  veut  une  royauté  modérée,  modeste  dans  ses  triomphes, 
reconnaissante  des  services,  débonnaire,  aimée  de  ses  sujets, 
ménagère  de  leur  sang;  il  vante  les  douceurs  de  la  société,  et 
prêche,  d'après  Voltaire,  l'humanité.  Mais  la  religion,  loin  de 
lui  donner  la  douceur  évangélique,  semble  avoir  desséché  son 
cœur;  quand  il  parle  d'amitié,  d'amour  maternel,  il  manque 
d'accent;  il  faut  cependant  reconnaître  qu'il  règne  dans  cette 
morale  un  sentiment  constant  et  ferme  du  devoir  à  accom- 
plir. 

Le  Patriarche  (II,  i),  qui  fut 

Généreux  citoven,  sensible  époux,  bon  père, 

dont  les  moments  «  furent  tous  à  la  société  »  et  que  tout  le 
monde  pleura,  est  une  noble  figure. 

Quand  on  a  reconnu  à  l'abbé  Aubert  un  certain  mérite  d'in- 
vention et  sa  diligence  à  moraliser,  on  n'est  pas  loin  d'en  avoir 
fini  avec  son  œuvre.  Son  style,  tendu,  sent  l'effort.  Il  dit  dans 
l'avant-propos  de  l'édition  de  1774  :  «  Je  ne  me  suis  pas  con- 
tenté de  travailler  avec  un  soin  extrême  les  fables  que  j'ai 
ajoutées  à  cette  nouvelle  édition  :  j 'ai  corrigé  aussi  scrupuleu- 
sement qu'il  m'a  été  possible  celles  qui  ont  déjà  vu  le  jour;  et 
plus  le  public  a  montré  d'indulgence  à  mon  égard,  plus  j'ai 

I.  Voir  le  tableau  de  Baudouin  :  Le  Matin. 
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cru  devoir  me  traiter  moi-même  avec  rigueur  ^  »  On  sent,  en 
effet,  que  ses  fables  ont  été  très  travaillées  et  souvent  mises 
sur  l'enclume;  malheureusement,  le  métal  en  sort  rarement 
poli. 

D'imagination  sèche  comme  son  maître,  l'abbé  use  et  abuse 
de  la  mythologie  ;  certaines  fables  en  sont  farcies.  Ainsi  dans 
La  Pluie  et  le  Beau  Temps  (V,  m),  nous  assistons  au  plus  fan- 
tastique des  défilés  :  Apollon,  Eole,  Jupiter,  Pomone,  Atlas, 
Zéphire,  les  coursiers  du  Soleil,  l'ardent  amant  de  Thétis, 
Cybèle,  Bacchus  ;  une  vraie  revue  mythologique,  mais  la 
mythologie  est  comme  les  eaux  du  Styx  ;  elle  glace. 

Le  pathos  n'est  pas  rare  dans  ses  fables  ;  en  voici  du  plus 
pur  : 

Les  coteaux  émaillés  étaient  baignés  de  pleurs 
Dont,  en  quittant  son  lit,  l'Aurore  les  arrose. 
L'aurore  pour  Titon  signalait  ses  ardeurs, 
Malgré  les  tristes  fruits  de  sa  métamorphose; 
Et  dans  un  char  doré  traîné  par  les  zéphirs, 
Sur  nos  feux  satisfaits  vengeant  ses  vains  désirs. 
Précipitait  un  temps  dont  le  plaisir  dispose  : 
Ou,  pour  dire  en  français  la  chose. 

Le  jour  venait  de  naître. 

{Les  Fleurs,  IV,  v.) 

L'abbé  a  raison  ;  les  derniers  mots  sont  seuls  français. 
La  périphrase  se  rencontre  souvent  :  La  Champagne,  c'est  la 
province 

Pour  qui  Bacchus  a  de  l'affection. 

[Le  Mouton  et  la  Biche,  VU,  m.) 
Le  soleil,  c'est  tantôt 

L'ardent  amant  de  Thétis 

{La  Pluie  et  le  Beau  Temps,  V,  m.) 
tantôt 

L'astre  bienfaisant  qui  jaunit  nos  moissons. 

{Le  Pyrrhonien  et  le  Verre  ardent,  III,  xx.) 

1.  Avant-propos,  page  xxi. 
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Le  tambour,  c'est  «  l'insirument  qui  règle  le  courage  ».  (Le 
Mouton  et  la  Biche,  VII,  m.) 

Il  a  des  comparaisons  dont  l'invraisemblance  déconcerte. 
A  propos  d'une  poule  promenant  des  canards,  il  dit  : 

Telle,  au  milieu  d'une  troupe  d'amours, 
Se  promène  à  Paphos  l'aimable  Gythérée. 

{La  Poule  et  les  Petits  Canards,  I,  x.) 

La  prose  rimée  est  partout;  la  versification  n'a  ni  variété  ni 
signification.  Tant  de  défauts  ne  sont  pas  compensés  par  quel- 
ques rencontres,  par  quelques  maximes  nettes,  par  quelques 
commencements;  car  l'auteur  Rnitbien  rarement. 

Cependant,  quelques  fables  méritent  de  rester  :  Fanfan  et 
Colas  (I,  II);  Le  Patriarche  (II,  i);  Le  Merle  (III,  vi);  La 
Linotte  et  son  Nid  (V,  xvi)  ;  La  Servante  (VIII,  xii)  ;  Les  For- 
çats (VII,  xx)  ;  et  la  plus  belle  de  toutes.  Le  Livre  de  la  Raison 

(IV,  IV)  : 

Lorsque  le  ciel,  prodigue  en  ses  présents, 
Combla  de  biens  tant  d'êtres  dififérents, 
Ouvrages  merveilleux  de  son  pouvoir  suprême; 
De  Jupiter  l'homme  reçut,  dit-on, 
Un  livre  écrit  par  Minerve  elle-même. 

Ayant  pour  titre  :  La  Raison. 
Ce  livre  ouvert  aux  jeux  de  tous  les  âges, 
Les  devait  tous  conduire  à  la  vertii. 
Mais  d'aucun  d'eux  il  ne  fut  entendu. 
Quoiqu'il  contînt  les  leçons  les  plus  sages. 
L'enfance  y  vit  des  mots,  et  rien  de  plus; 

La  jeunesse,  beaucoup  d'abus; 
L'âge  suivant,  des  regrets  superflus  ; 
Et  la  vieillesse  en  déchira  les  pages. 

La  fable  est  courte,  pleine  de  sens,  essentiellement  pbiloso- 
phique  par  la  leçon  qui  s'en  dégage;  nous  disons,  d'après 
Le  Mercure  :  a  II  n'y  a  personne  qui  ne  voulût  avoir  fait 
cette  fable  »  ;  nous  ajoutons  avec  lui  :  «  Mais  il  n'y  en  a  pas 
deux  de  ce  genre  * .  » 

I.  Mercure  de  France,  août  1778,  p.  87. 
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Et  cependant  l'auteur  eut  une  assez  grande  réputation;  ses 
fables  furent  réimprimées  quatre  fois,  en  1766,  en  1764,  en  1778 
et  1774.  Voltaire  aurait  tenu  l'abbé  en  assez  grande  estime,  si 
l'on  en  croit  deux  lettres,  dont  la  première  fut  écrite  des 
Délices,  le  22  mars  1758  :  ((  J'ai  lu  vos  fables,  disait-il  à 
l'abbé,  avec  tout  le  plaisir  qu'on  doit  sentir  quand  on  voit  la 
raison  ornée  des  charmes  de  l'esprit.  Il  y  en  a  quelques-unes 
qui  respirent  la  philosophie  la  plus  digne  de  l'homme.  Celles 
du  Merle,  du  Patriarche,  des  Fourmis,  sont  de  ce  nombre.  De 
telles  fables  sont  du  sublime  écrit  avec  naïveté.   » 

La  seconde  lettre,  écrite  de  Ferney,  est  du  1 5  juin  1761  : 

((  Vous  vous  êtes  mis.  Monsieur,  à  côté  de  La  Fontaine;  et 
je  ne  sais  s'il  a  jamais  écrit  une  meilleure  lettre  en  vers  que 
celle  dont  vous  m'honorez.  Tous  les  lecteurs  vous  sauront  gré 
de  vos  fables,  et  j 'ai  par-dessus  eux  une  obligation  personnelle 
envers  vous.  » 

Ces  éloges,  dont  l'abbé  Aubert  était  très  fier,  car  ils  s'étalent 
tout  au  long  à  la  fin  du  second  volume  de  ses  œuvres  *,  sont  de 
pure  complaisance  ;  c'est  de  l'eau  bénite  de  cour  que  Voltaire 
distribuait  avec  prodigalité,  par  simple  courtoisie  littéraire. 

Si  nous  consultons  les  critiques  contemporains,  c'est  une 
tout  autre  note.  Palissot  reconnaît  bien  que  l'abbé  Aubert  a 
du  goût  et  qu'on  trouve  dans  son  recueil  quelques  fables  «  qu'on 
peut  lire  avec  plaisir  même  après  celles  de  La  Fontaine^  »  ;  mais 
Grimm  condamne  le  recueil;  d'après  lui,  il  peut  ((  convenir 
tout  au  plus  pour  des  enfants  qui  n'ont  pas  droit  d'être  diffi- 
ficiles^  )). 


1.  Pages  334-337. 

2.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  noire  littérature,  t.  I,  pp.   34-35. 

3.  Correspondance  litétraire  de  Grimm  et  de  Diderot,  Paris,  Kurne,  i83o, 
t.  II;  p.  102. 


CHAPlTI'iE  V. 


LV     PAULR     I»I«;dAGO(îIQUE    :    barbe,     —    LE     p.     GUOZELIER, 

—   L*ABBÉ    LE   MONNIER,  M""    DE    GENLIS,  —   LE    P.  DES- 

BILLONS,    —    LEBEAU,    —    VITALLIS. 


La  fable  pédagogique  se  rapproche  de  la  fable  philosophi- 
que, parce  que,  comme  elle,  elle  se  propose  essentiellement  de 
moraliser;  elle  en  diffère,  parce  qu'elle  est  sans  prétention, 
qu'elle  touche  rarement  aux  grandes  vérités  et  qu  elle  est  sur- 
tout faite  pour  la  jeunesse.  Plus  de  dogmatisme  rigoureux, 
plus  de  morgue,  plus  d'élévation  dans  le  ton;  à  la  différence 
de  la  première  qui  fronce  le  sourcil,  elle  est  familière,  sim- 
ple, bonne  enfant;  elle  caresse  et  sourit  pour  instruire. 

Le  doctrinaire  Barbe ,  qui  fit  paraître  deux  recueils,  le  pre- 
mier en  1762*,  le  second  en  1771*,  dit  dans  la  préface  du 
premier  qu'il  prétend  faire  des  fables  ((  instructives  ».  (X  Peu 
s'en  est  fallu,  dit-il,  que  je  n'aie  intitulé  mon  petit  recueil  : 
((  Essai  d'un  cours  de  morale  mis  en  fables.  » 

Le  Père  Grozelier,  de  l'Oratoire,  dans  la  préface  de  ses 
Fables  nouvelles  divisées  en  six  livres  et  dédiées  à  Monseigneur  le 
duc  de  Bourgogne^,  compare  le  fabuliste  à  un  Protée 

Qui  se  transforme  en  mille  êtres  divers, 
Pour  corriger  et  instruire  les  hommes. 

1.  Fables  nouvelles  divisées  en  six  livres,  Paris,  Brocas  et  Humblot, 
rue  Saint-Jacques,  1762. 

2.  Fables  et  contes  philosophiques,  Paris,  Delalain,  rue  et  à  côté  de  la 
Comédie-Franyaise,  1771. 

3.  Paris,  chez  Desaint  et  Saillant,  rue  Saint-Jean-de-Beauvais,  1760. 
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De  même,  dans  l'avertissement  de  son  dernier  recueil,  Fables 
nouvelles  divisées  en  six  livres  et  dédiées  à  Monseigneur  le  Dau- 
phin^ :  «Je  n'ai  entrepris  cet  ouvrage  que  pour  l'instruction  des 
jeunes  gens  »  ;  et  plus  loin  :  «  Je  me  suis  proposé  de  donner 
aux  jeunes  gens  quelques  connaissances  de  l'histoire  naturelle, 
dont  j'ai  rapporté  quelques  faits  curieux.  »  L'abbé  Le  Mon- 
nier  offre  son  livre  aux  enfants;  M°*'  de  Genlis,  qui  «  trouve 
que  les  fables  de  La  Fontaine  ne  sont  point  en  général  assez 
morales  pour  qu'on  les  puisse  placer  au  rang  des  ouvrages 
utiles  à  l'éducation^  »,  écrit  aussi  pour  la  jeunesse.  Clarté 
dans  la  fiction,  simplicité,  naturel,  enjouement,  pureté  de  la 
morale,  c'est  ce  qui  convient  proprement  à  l'esprit  des  en- 
fants et  des  tout  jeunes  gens.  Voyons  dans  quelle  mesure 
chacun  des  fabulistes  pédagogues  a  réalisé  cet  idéal,  simple  en 
apparence,  très  délicat  en  réalité. 

C'est  bien  «  un  cours  de  morale  mis  en  fables  »  qu'a  fait 
le  doctrinaire  Barbe  ^.  Son  recueil  commence  par  une  apostro- 
phe à  la  Vertu  : 

Vertu,  si  les  humains  ne  vous  chérissent  pas, 
C'est  souvent  notre  humeur  dure  et  capricieuse 
Qui  déguise  vos  traits  et  ternit  vos  appas. 

(Fables  et  Contes  philosophiques  :  Le  Gouverneur 
et  le  Disciple,  \,  ii.) 

C'est  par  la  certitude  où  il  est  de  l'avoir  fait  aimer  que  le 
même  recueil  finit  : 

Au  reste,  quel  que  soit  le  destin  de  mon  livre, 
Je  puis  être  affligé,  mais  non  pas  abattu. 
Tout  le  monde  avouera  qu'il  exhorte  à  bien  vivre, 
Et  qu'il  inspire  la  vertu. 

[Ici.,  VÉpine  et  la  Rose,  VI,  xii.) 


1.  Paris,  chez  des  Ventes  de  la  Doué,  rue  Saint-Jacques,  1768. 

2.  Herbier   morale   Paris,  Moutardier)    1808,  E pitre  dédicatoire   à  Indy 
Edward  Fitz-Gérald,  p.  9. 

3.  Il  fut  professeur  au  collège  de  Vitry-le-François.  Outre  ses  deux  recueils 
de  fables,  il  a  fait  un  Manuel  des  rhétoriciens  (Paris,  î7j63,  2  vol.  in- 12.) 
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La  préoccupation  constante  d'être  utile  à  la  jeunesse,  quel- 
que louable  qu'elle  soit,  ne  pouvait  fournir  la  matière  de  deux 
recueils;  aussi,  tout  en  se  proposant  surtout  l'amélioration 
des  jeunes  gens,  l'auteur  élargit  ses  conseils  et  s'adresse  à 
l'humanité  tout  entière,  sachant  bien  que  les  préceptes  géné- 
raux sont  de  quelque  utilité  pour  tous.  Ainsi  entendue,  la 
fable,  par  la  modestie  même  de  son  but,  s'interdit  les  grandes 
ambitions  ;  ne  voulant  qu'être  utile,  elle  ne  recherchera  de 
l'agréable  que  ce  qu'il  faut  pour  faire  passer  la  leçon  ;  c'est  ce 
que  l'auteur  dit  lui-même  : 

La  fable  cherchant  à  nous  plaire 
Ote  à  la  vérité  ce  qu'elle  a  d'odieux. 

{Fables  et  Contes  philosophiques  :  Les  Deux  Méde- 
cins, I,  I.) 

Le  plus  souvent  il  prend  ses  sujets  dans  la  vie  ordinaire. 
Dans  la  Politesse  villageoise  {Fables  et  Contes  philosophiques, 
IV,  xvii),  il  fera  une  satire  très  piquante  de  l'insistance  que 
mettent  les  villageois  à  vous  presser  de  politesses  gênantes. 
Son  personnage,  Eleuthère,  se  trouve  un  jour  chez  certain  coq 
de  village.  Celui-ci  s'empresse,  offre  tout  ce  qu'il  a,  mais  sans 
le  moindre  tact.  Eleuthère  est  obligé  de  s'asseoir,  quoiqu'il 
aime  à  rester  debout;  l'hôte  insiste  pour  faire  accepter  «  vin 
pur  » ,  ((  pâté  de  lièvre  » ,  ((  tabac  divin  » ,  supérieur  à  celui 
que  le  roi  prend;  à  la  fin,  Eleuthère,  trouvant  qu'il  a  assez 
menti  à  son  nom, 

s'impatiente, 
Se  lève  et  s'enfuit  irrité. 

Et  on  l'excuse,  car  le  paysan  a  gardé  dans  ses  manières  une 
certaine  rusticité  qui  choque,  malgré  la   sincérité  de  l'accueil. 

La  scène  est  pleine  de  naturel  et  le  dialogue  très  vivement 
conduit. 

On  citerait  dans  le  même  genre  Les  Consultations  (Fables  et 
Contes,  II,  i),  dont  la  première  partie  consiste  dans  un  dialogue 
très  rapide  entre  le  fabuliste  et  un  ami,  l'auteur  demandant 
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s'il  doit  composer  des  fables.  L'ami  lui  conseille  d'y  renoncer, 
lui  proposant  d'autres  genres  à  traiter,  tragédies,  comédies;  et 
comme  l'ami  insiste,  l'auteur  répond  : 

Gomment!  que  je  renonce 
A  l'apologue!  moi!  jamais.  Je  vous  annonce 

Que  jusqu'à  mon  dernier  soupir, 
La  fable  occupera  mes  moments  de  loisir. 
On  demande  conseil;  l'affaire  est  d'importance; 

On  a  pris  son  parti  d'avance. 

La  Rochefoucauld*  n'a  pas  mieux  dit. 

Très  piquante  aussi  et  pleine  de  malice  est  la  fable  qui  a 
pour  titre  Les  Deux  Intérêts  {Fables  nouvelles,  IV,  xiv).  Deux 
daines,  Dorise  et  Célimène,  absorbées  par  le  jeu,  ne  se  déran- 
gent nullement  lorsqu'elles  apprennent  la  mort  de  Turenne, 
et  se  contentent  de  couper  leur  partie  de  réflexions  à  moitié 
indifférentes  sur  la  mort  du  grand  général;  mais,  dès  que  l'une 
d'elles  apprend  que  sa  chienne  Gybèle  n'a  rien  mangé  depuis 
la  veille,  elle  se  lève  brusquement,  appelle  sa  servante  Lisette, 
et  s'en  va,  toute  à  son  désespoir. 

Une  autre  fable  plaît  par  le  contraste  piquant  qu'elle  ren- 
ferme. Un  père  de  famille  confie  un  «  enfant  précieux  »  à 
son  gouverneur,  en  le  priant  de  lui  donner  justement  les 
qualités  contraires  aux  défauts  qu'il  a  lui-même;  et  l'auteur 
de  conclure  : 

Comment  se  conduisit  l'enfant?  A  l'ordinaire  : 
Il  se  moqua  du  maître  ;  il  imita  son  père. 

[Fables  nouvelles  :  La  Force  de  V Exemple ^  IV,  v.) 

C'est  spécialement  à  la  jeunesse  que  vont  les  conseils  de 
notre  fabuliste  :  il  veut  pour  elle  une  amitié  ferme  qui  est  la 
vraie  amitié  {Fables  nouvelles  :  Le  Jardinier  et  les  Plantes, 
V,  v)  ;  condamne  l'ingratitude  {Fables  nouvelles  :  La  Cigale  et 

I .  Cf.  :  «  Rien  n'est  moins  sincère  que  la  manière  de  demander  et  de  donner 
des  conseils.  Celui  qui  en  demande  paraît  avoir  une  déférence  respectueuse 
pour  les  sentiments  de  son  ami,  bien  qu'il  ne  pense  quà  lui  faire  approuver  les 
siens  et  à  le  rendre  garant  de  sa  conduite  »  (cxvi). 
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la  Poule,  I,  m);  la  désobéissance  (Fables  nouvelles  :  La  Poule 
et  le  Jeune  (loq,  IV,  m);  proclame  la  nécessité  du  travail 
(Fables  nouvelles  :  L'Enfant  et  la  Pose,  111,  ii);  met  en  garde 
les  parents  contre  l'aveuglement  qui  les  trompe  au  sujet  de 
leurs  enfants  (Fables  nouvelles  :  Le  Jeune  Ours  et  son  Père, 
I,  ix).  C'est  l'histoire  d'un  enfant  gâté  : 

S'il  ouvrait  sa  petite  gueule 

Pour  dire  un  mot...  ah  !  que  d'esprit  I 
Que  de  bon  sens  I  c'est  la  sagesse  seule 

Qui  peut  lui  dicter  ce  qu'il  dit. 
Se  mettait-il  quelquefois  eu  colère? 

Il  a  du  cœur,  des  sentiments. 

Méditait-il?  Il  est  sincère. 
Élait-il  fier?  C'est  le  défaut  des  grands. 
Bref,  dans  notre  poupon  tout  paraissait  louable  : 

En  lui  tout  vice  était  aimable. 

Qu'arrive-t-il?  Il  méprise  ses  parents,  refuse  grossièrement 
les  plaisirs  qu'on  lui  offre,  élève  le  ton,  et,  quand  on  veut  le 
punir,  montre  les  dents,  et  le  père,  en  mourant,  emjjorte  dans 
la  tombe  le  regret  d'avoir  par  sa  mollesse  gâté  le  cœur  de  son 
fils. 

On  le  voit  par  les  vers  cités,  l'observation  est  exacte,  les 
traits  sont  justes,  la  morale  naturelle  et  d'une  grande  portée; 
c'est  une  excellente  fable  pédagogique. 

Un  modèle  de  brièveté  expressive  est  la  fable  qui  a  pour  titre 
L'Enfant  mis  sur  une  table  (Fables  et  Contes  pliilosoplùques, 
III,  i)  : 

Un  enfant  s'admirait,  placé  sur  une  table  : 

«Je  suis  grand  !  »  disait-il.  Quelqu'un  lui  répondit  : 

«  Descendez,  vous  serez  petit.  » 

Quel  est  l'enfant  de  cetle  fable? 

Le  riche  qui  s'enorgueillit. 

Toutes  les  leçons  que  donne  le  doctrinaire  Barbe  partent 
d'une  âme  droite  et  vertueuse;  le  naturel,  l'enjouement  les 
relèvent;  la  modestie  y  ajoute  un  charme  de  plus,  car  dans  la 
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fable  L'Epine  et  la  Rose  {Fables  et  Contes  philosophiques, 
VI,  xii),  loin  d'aspirer  aux  premiers  rangs,  il  se  place  après 
Richer  et  l'abbé  Aubert. 

On  ne  peut  que  conclure  avec  Le  Mercure  que  ses  recueils 
sont  très  estimables*. 


LE    PERE    GROZELIER. 


Rien  de  plus  honnête  que  les  fables  du  Père  Grozelier'^;  sa 
morale  est  irréprochable  ;  il  vise  à  l'utile  plutôt  qu'à  l'agréable. 
Peu  soucieux  de  vérités  nouvelles,  il  se  contente  de  répéter 
les  anciennes,  pourvu  qu'il  plaise  aux  jeunes  gens.  Quoiqu'il 
se  pique  d'avoir,  surtout  dans  son  premier  recueil,  inventé  ses 
sujets,  il  en  emprunte  quelques-uns,  et  plus  encore  dans  le 
second. 

Il  se  mesure  avec  La  Fontaine  dans  sa  fable  Le  Cheval 
et  VAne  (VI,  xvin),  imitée  de  la  fable  de  La  Fontaine  Le  Loup 
et  le  Chien  (I,  v);  avec  La  Motte  dans  Le  Chat  et  le  Rat  (I,  xi), 
imité  de  la  fable  Le  Chat  et  la  Souris  (lY,  vni),  et  dans  Les 
Chats  plaidant  devant  le  Sinye  (VI,  xx),  qui  rappelle  Le  Fromage 
(II,  xi)  de  La  Motte.  Ailleurs,  c'est  Gay,  Pline  l'Ancien, 
Aulu-Gelle,  Rabelais,  qu'il  exploite.  Qu'importe  d'ailleurs  la 
nouveauté  du   sujet,   pourvu  que   la  fable  porte  avec  elle  sa 


1.  Tome  V,  1771.  —  Le  jugement  porté  sur  Barbe  (p.  122  et  suiv.)  ne 
s'applique  qu'aux  Fables  et  Contes  philosophiques. 

2.  Nicolas  Grozelier,  prêtre  de  l'Oratoire,  naquit  à  Beaune.  Gaudelot,  dans 
son  Histoire  de  la  Ville  de  Beaune,  lui  donne  un  ran|y^  honorable  parmi  les 
soixante-douze  écrivains  de  fables,  savants  et  littérateurs  qu'a  produits  cette 
ville,  en  dépit  des  sarcasmes  attribués  à  Piron.  Il  a  fait  paraître  deux  recueils  : 
le  premier  en  1760,  Fables  nouvelles,  divisées  en  six  livres,  et  dédiées  à  Mgr  le 
duc  de  Bourgogne,  Paris,  Desaint  et  Saillant,  rue  Saint-Jean-de-Bcauvais  ;  le 
second,  en  1768,  sous  le  titre  de  Fables  Nouvelles,  divisées  en  six  livres, 
et  dédiées  à  Mgr  le  Dauphin,  Paris,  chez  des  Ventes  de  la  Doué,  rue  Saint- 
Jacques.  I^s  fables  du  second  recueil  comprennent  les  livres  de  VII  à  XII, 
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leçon?  Qu'importe  aussi  la  poésie?  Sans  doute,  dira-t-il,  en 
parlant  des  traits  de  morale  à  débiter  aux  jeunes  gens  : 

La  maxime  est  capitale 
De  les  leur  reiulie  intéressants, 
En  les  leur  rendant  agréables. 

{Fables  nouvelles^  liv.  I,  prologue.) 

Mais  pour  cela,  pas  n'est  besoin  d'aspirer  à  la  liante  poésie. 
C'est  ce  qu'il  dit  dans  l'épilogue  du  même  recueil  : 

Quant  au  stjle,  au  tour  poétique, 
Vous  n'avez  point  trouv<^  du  grand,  du  magnifique. 
Je  n'ai  visé  qu'au  simple,  au  naturel. 
Dans  l'apologue  rien  n'est  tel. 

Et,  comme  pour  s'excuser  d'avoir  eu  de  la  fable  une  concep- 
tion si  modeste,  il  revient  à  son  idée  maîtresse  dans  l'épilogue 
du  recueil  de  1768,  qui  finit  par  ces  deux  vers  : 

Lecteurs,  sur  nos  leçons  ne  faites  point  de  glose  ; 
Tâchez  plutôt  d'en  profiter. 

Il  aura,  comme  tous  les  fabulistes  du  siècle,  son  mot  sur  les 
rois  et  les  nobles  ;  mais  ses  leçons  s'adressent  surtout  à  la 
jeunesse. 

Il  montre  les  funestes  conséquences  de  la  cruauté  envers 
les  animaux  :  Dans  L'Enfant  gâté  et  le  Mouton  (IV,  xvn),  un 
enfant  brutalise  un  mouton  ;  celui-ci,  exaspéré,  le  jette  à  la 
renverse  d'un  coup  de  tête  et  lui  fracasse  un  os.  Dans  L'Enfant 
gâté  et  le  Chat  (IV,  xviii),  l'auteur  nous  montre  un  enfant  qui 
poursuit  un  chat;  celui-ci  se  jette  sur  son  visage  : 

Le  mord,  lui  crève  un  œil,  le  met  en  triste  état. 

Grozelier  s'attaque  à  la  gloutonnerie  dans  La  Mort  de 
Gargantua  (11,  xiv),  fable  dont  l'invention  est  plutôt  bizarre. 
Gargantua  avale  une  tonne  remplie  de  soufre.  Comme  il 
ressent  d'atroces  douleurs,   la  docte  Faculté  descend  dans  son 
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ventre  ;   mais   un  des  docteurs  ayant  laissé  tomber  une  étin- 
celle, le  soufre  s'enflamme  ;  ce  fut  bientôt  fait  du  géant. 

De  ceci  que  concluera-t*on  ? 

Que  rien  n'est  si  fou  qu'un  g-loulon. 

Après  la  gloutonnerie,  c'est  le  tour  de  la  gourmandise.  Un 
enfant,  croyant  dérober  du  sucre,  prend  de  l'arsenic,  en  mange 
et  meurt  {L'Enfant  pani  de  sa  gourmandise,  YI,  m). 

Et  de  l'ivrognerie,  dans  la  fable  Les  Mouches  noyées  dans 
une  coupe  d'or  (V,  xvn),  dont  la  morale  est  la  suivante  : 

Jeunes  gens,  c'est  à  vous  que  ma  fable  s'adresse  : 

Gardez-vous  des  excès  du  vin. 

Cette  liqueur  enchanleresse 
Entre  comme  un  serpent;  craignez-en  le  venin. 

(VII,  III.) 

Dans  la  fable  L'Homme  et  les  Animaux  domestiques  (\lll,  m), 
il  tance  vertement  les  paresseux.  La  mouche  dit  à  l'homme 
qu'elle  veut  vivre  pour  son  plaisir  et  sans  jamais  travailler. 
Et  l'homme  de  lui  répondre  : 

Insecte  fainéant, 

Apprends  que  qui  ne  veut  rien  faire, 

N'a  pas  droit  aux  fruits  de  la  terre. 
Parasite  orgueilleux,  rentre  dans  le  néant  ; 
Puis  il  souffle,  l'abat  et  l'écrase  à  l'instant. 

Une  des  fables  les  plus  intéressantes  au  point  de  vue  moral 
est  celle  qui  a  pour  titre  Le  Voleur  et  sa  Mère  (VIII,  xvn). 
Un  voleur  est  pris  et  condamné  à  la  potence.  Sa  mère  l'em- 
brasse; il  la  mord  à  la  joue.  La  populace,  irritée,  veut  qu'on  le 
condamne  à  être  roué.  Il  proteste,  accusant  sa  mère  de  lui 
avoir  laissé  prendre  la  mauvaise  habitude  qui  le  conduit  à  la 
mort.  Et  l'auteur  conclut  : 

J'en  appelle  à  l'expérience. 
On  ne  voit  que  trop  de  parents 
Qui,  par  leur  lâche  complaisance, 
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Ou  leur  coupable  négligence, 
Font  le  malheur  de  leurs  enfants. 

On  le  voit,  le  Père  Grozelier  a  la  hardiesse  de  l'honnêteté  ; 
mais  c'est  la  seule  qu'il  ait  ;  il  est  terne  et  prosaïque.  Que  dire 
des  vers  suivants? 

Un  enfant  en  Italie 

Tous  les  jours  se  promenait 
Au  bord  de  la  mer,  et  donnait 

De  son  pain  un  peu  de  mie 
A  certain  dauphin  qui  venait 
Constamment,  et  qui  se  plaisait 

Si  fort  en  sa  compagnie, 
Que,  dès  que  l'enfant  l'appelait, 
Du  fond  des  eaux  il  s'élançait, 
Et  jusqu'au  bord  il  s'avançait. 
Quand  l'amitié  fut  établie. 
Au  dauphin  l'enfant  se  fiait, 
11  l'embrassait,  le  caressait  ; 
Le  dauphin  à  tout  se  prêtait. 
Devant  lui  doucement  il  baissait  son  échine. 
Pour  ne  pas  le  blesser,  rabattant  mainte  épine 
Que  son  dos  hérissé  portait  ; 
Puis  l'enfant  il  y  recevait. 
Le  promenant  près  du  rivage. 
Aux  yeux  de  tout  le  voisinage. 
C'était  merveille  de  les  voir. 

{UEnfant  et  le  Dauphin,  III,  vni.) 

Un  récit  uni  en  prose  vaudrait  mieux  que  cette  versification 
pesante  et  monotone. 

Quand  le  sujet  exige  un  style  vif  et  pimpant,  Grozelier 
reste  aussi  lourd.  Dans  la  fable  Les  Roses  et  le  Papillon '(\] . 
xxi),  le  papillon  dit  à  la  rovse  : 

Tu  te  plains,  mais  à  tort  ;  si  moins  belle 
Tu  n'as  pas  de  tes  sœurs  tous  les  vifs  agréments^ 
Dans  V empire  de  Flore  un  meilleur  sort  t'appelle. 

Il  ne  manque  même  pas  à  ces  vers  une  de  ces  périphrases 
usées  que  tous  les  versificateurs  s'arrachaient  pour  parer  la 
nudité  de  leur  expression. 
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Les  impropriétés,  les  prosaïsmes  sont  partout;  le  sentiment 
poétique,  nulle  part.  Le  père  Grozelier  en  est  peut-être  arrivé 
là  à  force  de  vouloir  rechercher  la  simplicité  et  le  naturel.  Dans 
ce  cas,  ne  trouvons  pas  étonnant  qu'il  soit  resté  fidèle  à  sa 
devise. 


ABBÉ    LE    MONNIER* 


L'ahbé  Le  Monnier  a  sa  physionomie  propre,  d'abord,  en  ce 
qu'il  est  moitié  fabuliste,  moitié  conteur  ;  ensuite,  parce  qu'il 
affiche  une  indépendance  absolue  :  il  suit  sa  verve,  secoue  le 
joug  des  règles,  et  va  même  jusqu'à  les  nier.  Il  dit,  en  effet, 
dans  son  Discours  sur  la  Fable  :  a  II  n'existe  et  ne  peut 
exister  de  règles  fixes  sur  la  contexture  ni  sur  le  style  de  la 
fable.  ))  On  doit  se  contenter  de  suivre  et  d'imiter  la  nature. 
Pour  la  morale,  il  faut  «  qu'elle  soit  pure  et  saine,  qu'elle 
inspire  la  vertu  et  les  bonnes  mœurs ^  ».  Il  destine  son  livre 
aux  enfants,  et  c'est  pour  cette  raison  que  nous  l'avons  classé 
parmi  les  éducateurs.  ((  C'est  principalement  aux  enfants, 
dit-il,  que  je  l'off're  (mon  ouvrage),  bien  persuadé  qu'ils  n'y 
chercheront  pas  des  sens  détournés  pour  m'en  faire  un  crime 
et  qu'ils  ne  prendront  pas  mes  oreilles  pour  des  cornes.  Je  dois 
les  avertir,  dit-il  en  terminant,  que  ces  fables  veulent  être  lues 
comme  de  la  prose  toute  simple.  Il  faut  oublier  qu'il  s'y  trouve 
des  rimes.  On  ne  doit  pas  les  déclamer,  il  faut  les  causer  bon- 
nement^. )) 

Jamais  poétique  ne  fut  à  la  fois  plus  libre  et  plus  sommaire. 

1.  L'ahbé  Guillaume-Antoine  Le  Monnier  (i72i-i7()7),  né  à  Sainl-Sauveur-le- 
Vicomte,  en  Normandie,  fut  successivement  chapelain  de  la  Sainte-Chapelle, 
curé  dans  la  basse  Normandie  et  attaché  à  la  bibliothèque  du  Panthéon.  Ses 
traductions  de  Térence  (F^aris,  1770)  et  de  Perse  (1771)  étaient  assez  estimées; 
il  fit  aussi  une  comédie  intitulée  Le  Bon  Fils  (1778);  mais  il  est  surtout  connu 
par  ses  fables  {Fables,  Contes  et  EpHres  en  vers,  Paris,  Joubert  fils,  1773, 
in-80). 

2.  De  la  Fable,  pp.  xiv,  xv,  xvi,  passim. 

3.  Ici.,  p.  XX. 
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Aussi,  sur  le  chapitre  des  règles,  fut-il  vertement  semonce  par 
Fréron  :  «  M.  l'abbé  Le  Monnier  décide  qu'un  fabuliste  n'a 
pas  d'autre  règle  à  suivre  (que  son  goût).  Cette  dernière 
opinion,  une  fois  reçue,  pouvait  devenir  très  dangereuse  et 
très  propre  à  confondre  tous  les  genres  de  littérature*.  » 

Pour  nous  borner  aux  récits  les  plus  connus,  il  est  certain 
que  la  Foire  de  Briqaebec  (x)  est  un  conte,  non  une  fable;  on 
en  dirait  autant  du  Fils  ingrat  (xliv)  et  du  Paysan  et  son  Sei- 
gneur (xiii),  qui  n'ont  de  la  fable  que  la  moralité,  et  de  beau- 
coup d'autres.  Ce  n'est  pas  tout  :  notre  abbé  a  la  verve  abon- 
dante, et,  à  l'abri  de  sa  poétique,  qui  veut  qu'on  «  cause  »  ses 
fables  ((  bonnement  »,  il  se  laisse  aller  à  des  récits  longs, 
touffus,  sans  proportions.  Ainsi,  Le  Dîner  de  famille  (y)  est  ra- 
conté avec  gaieté  et  bonhomie,  mais  le  récit  pèche  par  la  com- 
position; ailleurs,  dans  L Eléphant  et  les  Deux  Renards  (xxxix), 
l'auteur  n'hésite  pas  à  violer  l'unité  en  faisant  un  récit  double. 
Deux  renards  prennent  pour  arbitre  un  éléphant  :  l'un  dit 
qu'il  ment  quelquefois,  l'autre  toujours;  l'éléphant  envoie  le 
franc  menteur  à  l'école  de  l'autre  :  premier  récit.  Un  père  a 
deux  enfants  :  l'aîné  dit  qu'il  ment  toujours,  l'autre  quelque- 
fois. Le  père  veut  battre  l'aîné;  on  l'en  dissuade  : 

Quand  cet  aîné  dit  non,  entendez  le  contraire, 
Et  vous  saurez  la  vérité  ; 
Qui  ment  toujours  ne  ment  phis  guère. 

Deuxième  récit.  Et  l'auteur  conclut  par  cette  morale  : 

La  vérité  pour  vous  a-t-elle  des  attraits  ; 
Enfants,  mentez  toujours  ou  ne  mentez  jamais. 

Dans  Le  Maire  de  Beaune  (xl),  l'auteur  nous  donne  un  triple 
exemple  pour  nous  prouver  qu'on  doit  «  d'un  méchant  éviter 
Talliage  ». 


I.  Année  littéraire,  Paris,  Michel  Lnnil)orl,  t.  IV,  177^,  lettre  v,  p. 
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Notre  abbé  ne  se  contente  pas  d'en  prendre  à  son  aise  avec 
les  règles;  il  a  son  franc-parler,  surtout  avec  la  noblesse,  à  qui 
il  porte  ses  coups  les  plus  rudes.  Dans  Les  Crwc/ies  (xi),  s 'adres- 
sant au  gentillâtre  impudent  qui  «  nargue  le  roturier  »,  il 
dit  : 

Si  tu  veux  te  targuer  d'un  nom  que  tes  aïeux 

Illustrèrent  jadis,  illustre-le  comme  eux. 

Et  plus  loin  : 

Noblesse  est  une  affiche;  or  l'affiche  n'est  rien  ; 
Le  seul  mérite  est  tout. 

La  fin  est  encore  plus  violente  : 

Ta  noblesse,  marquis,  m'inspire  du  respect; 

Mais  si  les  vices  déshonorent 

Les  ancêtres  qui  te  décorent. 
Ta  noblesse,  garçon,  te  rendra  plus  abject. 
Tu  porterais  la  pourpre  et  la  crosse  et  la  mitre, 

Tu  serais  né  G B N , 

Si  la  vertu,  l'honneur,  ne  font  ton  premier  titre, 
Par  arrêt  d  u  public,  impartial  arbitre, 
Tu  seras  bafoué,  vilipendé,  haï. 

Dans  Les  Deux  Noyers  (xxni),  il  parle  du  bambin  que  la  ville 
appelle 

Tout  bas,  maigre  avorton,  et  tout  haut,  Monseigneur. 

Plus  loin,  après  avoir  vanté  la  vigueur  des  enfants  de  fer- 
miers, il  ajoute  : 

Des  quatre  que  les  maîtres  font. 
Il  en  est  au  moins  trois  qui  crèvent. 

Ces  hardiesses  ne  sont  peut-être  pas  d'un  précurseur  qui  lit 
dans  l'avenir,  mais  elles  sont  assurément  d'un  honnête  homme 
qui  se  fait  un  honneur  de  sa  franchise  et  à  qui   sa  dignité  de 
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prêtre  donne  le  droit  de  tout  dire.  Il  préfère  le  bon  labou- 
reur 

Qui  travaille  la  terre  et  qui  la  rend  féconde, 

au 

Guerrier  cruel  et  destructeur, 

Qui  s'en  va  ravag-eant  le  monde. 

(A'//,  VI.) 

Parmi  les  fables  que  l'abbé  Le  Monnier  a  écrites  pour  les 
enfants,  la  plus  intéressante  est  celle  qui  a  pour  titre  L Enfant 
bien  corrigé  (xlii).  Nicolas,  qui  est  allé  au  bois  chercher  son 
fagot,  s'est  retardé  quelque  peu  à  faire  celui  d'un  malheureux 
vieillard.  Sa  femme  Madeleine,  qui  s'ennuyait  à  l'attendre, 
allait  souvent  voir  s'il  venait,  quand,  parla  porte  restée  ouverte, 
une  fauvette  toute  grelottante  vient  se  blottir  sur  son  ht.  La 
brave  femme  prend  l'oiseau,  le  réchauffe;  mais  tout  à  coup 
entre  une  voisine  qui,  en  tombant  sur  des  échalas,  s'est  fait  au 
bras  une  blessure  qui  saigne  beaucoup.  Madeleine  s'empresse, 
la  panse;  pendant  ce  temps,  son  fils  Antoine  a  saisi  l'oiseau,  l'a 
plumé  tout  entier,  sauf  les  ailes,  et  a  pris  un  plaisir  cruel  à  le 
voir  s'envoler  en  gémissant.  A  cette  nouvelle,  le  père,  un  mo- 
ment consterné,  prend  son  fils,  l'embrasse,  fait  ramasser  les 
plumes  de  l'oiseau  et  montre  au  petit  bourreau  la  cruauté  de 
son  acte.  L'enfant  pleure,  implore  son  pardon,  et,  comme  le 
père  veut  qu'on  jette  les  plumes  pour  que  tout  soit  oublié, 
l'enfant  exige  au  contraire  qu'on  les  garde  pour  les  montrer 
plus  tard  à  ses  fils. 

Malgré  des  longueurs,  la  scène  est  d'invention  heureuse, 
touchante,  et  d'un  excellent  exemple  pour  les  enfants*. 

Comme  écrivain,  l'abbé  Le  Monnier  a  l'allure,  la  vivacité, 
le  pittoresque  et  une  franchise  d'accent  qui  ne  recule  jamais 
devant  l'expression  familière. 


I.  Fréron  écrit  au  sujet  de  ceUe  fable  :  «  La  seule  pièce  de  L'Enfant  bien 
corrigéy  insérée  il  y  a  <|uelques  années  dans  VAInuinach  des  Miises^  avait  suffi 
pour  placer  M.  l'abbé  Le  Monnier  au  raniç  de  nos  meilleurs  fabulistes.  »  Année 
lit  terni  rCf  t.  IV,  1778,  lettre  v,  p.  97.) 
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Voici  un  tableau  très  vivement  enlevé  : 

Chaque  dimanche  un  saint  pèlerinag-e 
Vous  fait  trotter  Cadet.  Trotter?  Oh!  non,  j'ai  tort, 
Il  ne  va  que  le  pas;  c'est  encore  assez  fort. 
Quand  on  a  sur  le  dos  une  grosse  fermière. 
Son  fils  Pierrot  en  croupe,  et  puis  dans  deux  paniers, 
Deux  poupards  qu'on  n'a  pas  sevrés  ces  jours  derniers, 
Mais  de  trois  ou  quatre  ans.  Le  mari  vient  derrière 
A  pied. 

{Le  Fermier  et  son  Cheval,  xxi.) 

Le  chef-d'œuvre  dans  ce  genre  est  la  Foire  de  Briquebec  (x), 
récit  très  bien  mené,  d'un  dialogue  vif  et  naturel,  et  où  la 
malice  normande  s'égaye  aux  dépens  du  ((  bon  Paris  en  Badau- 
dois  )).  La  description  de  la  première  partie  est  d'un  maître. 
Rien  de  plus  caustique  que  les  vers  consacrés  aux  freluquets  ; 
ils  valent  d'être  cités  : 

Il  s'y  rencontre  encore,  et  ce  n'est  pas  tant  mieux, 
Nombre  de  freluquets  faisant  les  petits  maîtres. 
Comme  on  l'est  au  pays,  en  frac,  en  fines  guêtres 
De  coutil  blanc;  leur  canne  est  un  bâton  noueux. 
Boire,  mentir,  jurer,  lorgner  toutes  les  filles. 
Baiser  en  ricanant  celles  qui  sont  gentilles  ; 
Si  l'oncle  ou  le  cousin  en  semblent  mécontents. 
Les  assommer  :  voilà  le  plus  doux  passe-temps 
De  ces  petits  messieurs.  Avec  de  telles  gens. 
Un  homme  un  peu  sensé  jamais  ne  se  faufile. 

Malheureusement,  l'abbé  ne  sait  pas  se  borner;  de  plus,  il 
manque  de  goût  et  se  plaît  aux  familiarités  un  peu  crues.  Il 
dira,  dans  Le  Chien  et  les  Cochons  (xxvni)  : 

Le  maître,  armé  d'un  bâton, 
Fit  sentir  au  peuple  cochon 
Sur  l'échiné  force  caresses  ; 
Ce  qui  plus  encor  les  fâcha. 
C'est  qu'à  leurs  trousses  il  lâcha 
Mirtil,  qui  les  mordit  aux  fesses. 
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Il  écrira  très  lourdement  : 

Il  n'était  pas  encore  absolument  bien  tard. 

{U Enjant  bien  corrigé,  xlii.) 

11  a  les  défauts  de  ses  qualités.  Plus  poli,  plus  mesuré,  notre 
abbé  eût  été  moins  mordant.  Ce  qui  est  à  son  honneur,  c'est 
que  cette  rudesse  vient  d'un  grand  fond  d'honnêteté  ;  la  cha- 
leur de  l'accent  trahit  une  âme  bonne,  capable  de  vigoureuses 
colères,  de  sympathie  pour  les  humbles,  d'affection  solide  pour 
les  enfants.  Dans  la  foule  des  fabulistes  à  l'imagination  froide 
et  au  cœur  sec,  il  se  distingue;  il  leur  est  supérieur  en  ce  qu'il 
a  le  don  du  pittoresque  et  que  l'indignation  le  fait  souvent 
poète.  Aussi  ne  peut-on  que  souscrire  au  jugement  que  Fréron 
a  porté  sur  lui. 

Après  avoir  analysé  quelques-unes  de  ces  fables,  il  termine 
ainsi  : 

((  Vous  concluerez  de  tout  ceci,  Monsieur,  que  M.  l'abbé 
Le  Monnier  a  un  talent  peu  commun  pour  la  fable;  qu'il 
serait  seulement  à  souhaiter  qu'il  ne  prît  pas  la  familiarité 
basse  pour  de  la  naïveté,  et  la  profusion  des  mots  pour  de 
l'aisance  et  du  naturel  ;  et  que,  lorsqu'il  évite  ces  deux  écueils, 
il  y  a  très  peu  de  fabulistes  qu'on  puisse  lui  comparer,  en 
exceptant  toujours  La  Fontaine,  qui  est  au-dessus  de  toute 
comparaison*.  » 


MADAME    DE    GKNLIS^. 


((  A  sept  ans,  dit  Sainte-Beuve,  ayant  avisé,  d'une  terrasse 
voisine  de  sa  chambre,  de  petits  paysans  qui  venaient  couper 


1.  Opns  cit. y  t.  IV,  1773,  lettre  v,  p.  121. 

2.  Stéphanie-Félicité  Ducrest  de  Saint-Aubin,  comtesse  de  Genlis  (i 746-1880), 
eut  une  enfjince  extraordinaire  par  sa  facilité  à  tout  apprendre.  A  seize  ans,  elle 
épousa  le  comte  de  Geolis.  En  1782,  jçrâce  j\  l'influence  de  sa  tante,  Mme  de 
MoDtesson,  elle  devint  gouverneur  des  enfants  du  duc  d'Orléans,  et  fit  l'éduca- 
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des  joncs  près  d'un  étang,  elle  imagina  de  leur  donner  des 
leçons  et  de  leur  enseigner  ce  qu'elle  savait*.  »  M"'*  de  Genlis 
était  née  pédagogue.  Elle  commença  par  des  paysans,  finit  par 
un  roi,  et  toute  sa  vie,  aussi  bien  dans  son  Théâtre  d éducation 
que  dans  ses  Veillées  du  Château,  se  donna  pour  but  de  former 
la  jeunesse.  Elle  mérite  une  mention  pour  son  recueil  de  fables 
qui  parut  en  1799  sous  le  titre  rare  d'Herbier  MoraV^.  Son  idée 
fut  ((  de  vivifier,  pour  ainsi  dire,  la  botanique,  en  la  présentant 
en  apologues».  Sincère  admiratrice  du  génie  de  La  Fontaine, 
elle  trouve  que  ses  fables  ne  sont  pas  «  assez  morales  pour  qu'on 
les  puisse  placer  au  rang  des  ouvrages  utiles  à  l'éducation  »,  en 
raison  même  des  «  images  atroces  et  dégoûtantes  »  qu'elles 
présentent  nécessairement  à  la  jeunesse.  Les  apologues  puisés 
dans  le  règne  végétal  échappent  à  ces  peintures  ;  leur  variété 
fournit  des  contrastes  piquants.  Elle  dit  en  terminant  :  «  J'ai 
tâché  dans  cet  essai  de  faire  parler  mes  plantes  conformément 
à  leur  nature  réelle  ou  poétique,  et  j'ai  surtout  voulu  que 
chaque  fable  eût  un  résultat  moraP.  » 

La  tentative  n'était  pas  neuve  de  faire  agir  et  parler  les  plan- 
tes ;  la  fable  végétale,  qui  ne  paraît  qu'une  fois  dans  La  Fontaine, 
se  rencontre  assez  souvent  dans  les  fabulistes  du  dix-huitième 
siècle  ^  ;  ici  elle  remplit  tout  le  recueil  dont  elle  fait  l'intérêt  en 
même  temps  qu'elle  reflète  l'amour  de  la  science  dont  tout  le 
siècle  fut  animé. 

L'emploi  des  arbres  ou  des  plantes  comme  personnages  dans 
la  fable  demande  du  choix  et  de  la  discrétion  ;   il  faut  que  le 


tion  de  celui  qui  devait  être  plus  tard  le  roi  Louis-Philippe.  Elle  émigra  en 
1798.  Rentrée  en  France  en  1800,  elle  reçut  de  Bonaparte  une  pension  de 
6.000  francs  et  un  logement  à  l'Arsenal.  Sous  la  Restauration,  le  duc  d'Orléans 
lui  fit  aussi  une  pension.  Esprit  d'une  fécondité  prodig-ieuse,  elle  aborda  tous 
les  genres  :  le  théâtre,  le  conte,  le  roman,  la  nouvelle  historique,  la  critique,  la 
fable,  etc.  ;  elle  y  déploya  du  talent,  sans  se  montrer  jamais  femme  supérieure, 
sauf  peut-être  en  matière  d'éducation. 

1.  Causeries  du  Lundi ,  t.  III,  p.  21. 

2.  Paris,  chez  Moutardier,  quai  des  Augustins,  no  28. 

3.  Epître  dédicatoire  à  lady  Edward  Fitz-Gérald,  passim. 

4.  Pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  le  recueil  de  La  Motte  en  contient 
deux  ;  celui  de  Richer,  huit  ;  de  Pesselier,  vingt-trois. 
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rapport  d'eux  à  nous  soit  facile  à  saisir;  sans  doute,  le  poète 
prend,  grâce  à  eux.  un  moyen  détourné  de  nous  instruire;  mais, 
s'ils  n'ont  pas  comme  une  espèce  de  caractère  propre,  s'ils 
n'incarnent  pas  telle  ou  telle  manière  d'être,  le  but  est  manqué. 
Dans  la  fable  J^  (lliêne  et  le  Uoseaa,  les  deux  personnages  inté- 
ressent parce  qu'ils  représentent,  le  premier,  la  force  orgueil- 
leuse ;  le  second,  la  faiblesse  modeste,  et  la  vérité  même  de  ces 
caractères  nous  transporte  en  pleine  nature,  et  contribue  à  la 
beauté  de  la  fable.  Pour  M"**  de  Genlis,  les  arbres  et  les  fleurs 
ont  une  vie  purement  artificielle,  ou  n'en  ont  même  pas  :  êtres 
abstraits,  simples  prête-noms,  ils  se  font  de  longs  discours,  et 
ne  sont  là  que  pour  moraliser.  C'est  ainsi  que  dans  la  fable 
Les  Deux  Ifs,  les  deux  arbres  causent  très  longuement.  Le 
premier  if,  qui  végète  emprisonné  dans  un  parterre,  plaint  le 
sort  de  l'autre  qui  pousse  sur  le  cbemin  en  toute  indépendance, 
mais  qui  est  couvert  de  poussière  et  brûlé  par  le  soleil.  L'autre 
lui  répond  que  le  jardinier  dont  il  vante  les  soins  peut  changer  ; 
à  ce  moment,  le  dit  jardinier  s'avance,  coupe,  taille,  saccage  et 
donne  au  malheureux  la  forme  d'un  ours  enchaîné  ;  il  n'excite 
plus  que  la  compassion  et  le  mépris.  Etait-il  vraiment  la  peine 
de  choisir  de  pareils  personnages  pour  faire  le  procès  des  tyrans 
et  nous  montrer  que,  sous  leur  main,  il  faut  ou  ployer  ou  périr? 
Souvent  ces  fables  de  M"'"  de  Genlis  ont  la  forme  de  simples 
allégories  mythologiques,  comme  Le  Bouquet  d'Ésope  et  L'Ori- 
gine de  la  Fraxinelle  ;  peu  scrupuleuse  sur  le  choix  des  fictions, 
elle  se  laisse  entraîner  par  sa  facilité,  cause  longuement,  se 
perd  dans  les  digressions.  Dans  Le  Bouquet  d'Esope,  il  est 
question  d'Ovide,  de  Thémistocle,  de  Phocion,  de  Marc-Aurèle, 
de  Titus.  Dans  L'Origine  de  la  Fraxinelle,  une  nymphe  fait  un 
long  discours  pour  nous  annoncer  qu'elle  vit  dans  l'indépen- 
dance et  qu'elle  a  su  se  soustraire  au" funeste  empire  de  l'Amour; 
en  vain  il  la  supplie  ;  elle  fuit  ;  l'Amour,  baigné  de  larmes,  se 
jette  aux  pieds  d'un  frêne  et  s'endort.  La  nymphe  veut  lui 
ravir  son  flambeau  ;  mais  voici  qu'il  se  rallume  et  consume 
l'imprudente.  Heureusement,  Diane  dérobe  à  Cupidon  sa  vic- 
time  et  la  convertit  en  fraxinelle,  qui  aura  la  propriété  de 
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s'embraser  au  contact  de  la  flamme.  La  fable  a  phis  de  cent 
soixante-dix  vers  ;  M™*  de  Genlis  cause  trop  longuement  ;  elle 
a  la  facilité  prolixe. 

Cependant,  le  recueil,  tout  court  qu'il  est,  car  il  ne  renferme 
que  dix-sept  fables,  contient  plus  d'un  récit  agréable,  Les 
Feuilles,  par  exemple,  dont  la  morale  se  détacbe  avec  netteté  : 

Sans  doute  le  bonheur  suprême 
Réside  dans  la  liberté  ; 
Mais  on  ne  peut  jouir  de  ce  bien  si  vanté, 
Que  par  l'empire  de  soi-même. 

Tout  tend  à  la  vertu  dans  ce  petit  livre,  qui  vaut  surtout 
par  sa  morale.  Jusque  dans  la  fable  Le  Papyrus,  l'arbuste  se 
plaint  qu'on  s'éloigne  de  la  nature  et  qu'on  renonce  à  la  vertu. 

En  somme,  U Herbier  moral  est  moins  une  œuvre  qu'une 
date  dans  une  vie  littéraire  aussi  féconde  que  le  fut  celle  de  la 
comtesse. 


LE  pè:re  dessillons  * . 


Quoique  le  Père  Desbillons  n'ait  pas  toujours  enseigné,  il 
mérite,  au  titre  de  professeur,  d'être  rangé  parmi  les  fabu- 
listes éducateurs.  Il  le  mérite  aussi  par  la  place  que  tiennent 
dans  ses  fables  les  conseils  donnés  à  la  jeunesse,  et  surtout, 
par  la  pureté  de  sa  morale. 

Il  fut  d'une   fécondité  étonnante  :   ses  quinze  livres-  avec 

1.  Le  Père  François-Joseph  Terrasse  Desbillons  (1711-1789)  se  fit  jésuite  et 
professa  les  humanités  et  la  rhétorique  à  Nevers,  à  Caen,  à  La  Flèche.  Il  renonça 
à  l'enseignement  pour  se  livrer  à  la  poésie,  et  fit  sa  lecture  favorite  de  Térence 
et  de  Phèdre.  Lors  de  la  dissolution  de  l'ordre,  il  resta  quelque  temps  chez 
Fréron,  puis  se  relira  à  Manheim,  où  il  trouva  près  de  l'électeur  Palatin  «  un 
asile  aussi  doux  que  glorieux  ».  Modeste  et  obligeant,  il  fut  chéri  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient.  Outre  ses  faibles,  il  composa  un  orand  nombre  d'ouvrages 
en  latin  et  entreprit  U Histoire  critique  de  la  langue  latine.  Il  n'en  a  terminé 
que  trois  chapitres. 

2.  Les  cinq  premiers  parurent  à  Glasgow,  en  1754;  les  cin(j  suivants  à  Paris, 
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leurs  prologues  contiennent  près  de  cinq  cent  soixante  fables, 
chiffre  que  nul  autre  fabuliste  n'a  atteint,  sauf  Boisard,  qui 
l'a  presque  doublé.  La  langue  latine  était  en  très  grand 
honneur  chez  les  jésuites  et  devait,  d'après  les  instructions 
mêmes  du  Père  Jouvency,  être  la  base  de  l'enseignement, 
puisque,  d'après  lui,  dans  tous  les  exercices,  il  était  défendu 
de  se  servir  d'une  autre  langue*.  De  là  à  la  faire  sienne  au 
point  de  s'y  mouvoir  plus  à  l'aise  que  dans  sa  langue  mater- 
nelle et  d'être  un  grand  fabuliste  latin,  il  y  a  loin;  c'est 
cependant  ce  qu'a  fait  le  Père  Desbillons.  Pourquoi  a-t-il  pré- 
féré la  langue  latine?  Il  en  donne  les  raisons  dans  sa  préface. 
La  perfection  inimitable  de  La  Fontaine  l'a  détourné  d'écrire 
en  français  ;  d'autre  part,  Phèdre  lui  ayant  paru  manquer 
souvent  de  l'intérêt  qui  convient  à  la  fable,  il  a  cru  qu'il  y 
avait  pour  lui  un  danger  moindre  à  écrire  dans  sa  langue  ;  de 
plus,  il  s'est  senti  attiré  par  la  grande  liberté  de  construction 
qu'offre  la  langue  latine  et  par  la  parenté  qui  relie  les  deux 
langues;  enfin,  il  a  été  encouragé  par  les  exemples  d'illustres 
écrivains  comme  Ménage  et  Régnier^,  qui  acquirent  de  la 
gloire  en  écrivant,  quoique  Français,  dans  la  langue  italienne. 
Sur  le  chapitre  de  l'invention,  Desbillons  s'exprime  ainsi 
dans  une  note  qui  termine  la  préface  :  «  Plusieurs  personnes 
m'ont  demandé  de  déclarer  quelles  étaient,  sur  le  nombre 
d'environ  cinq  cent  trente  fables  qui  paraissent  en  même 
temps,  celles  que  j'avais  inventées,  Je  dirai  donc  de  bonne  foi  : 
Tous  les  sujets  que  je  n'indique  pas  avoir  été  traités  par  les 


en  1759;  le  tout  à  Manheim,  en  1768  (2  vol.  in-8°).  iNous  avons  suivi  l'édition 
Barbou  :  «  Francisci  Josephi  Desbillons  Fabulae  ^sopiae,  curis  posterioribus 
omnes  fere  emendatac  :  quibus  accesscrunt  plus  quam  CLXX  novae.  (Parisiis, 
Typis  J.  Barbou,  via  Mathurinensium,  1769).  » 

1.  In  his  omnibus  exercitntionibus  ne/as  sit  alienuni  ser/nonem  adhibere 
quam  latinum  (cité  par  Saint-Marc-Girardin,  La  Fontaine  et  les  fabulistes, 
tome  II,  note  2  de  la  pai;;e  3o8). 

2.  II  s'ag'it  de  l'abbé  Hégnier-Desmarais  (i632-i7i3),  qui  fut  secrétaire  d'am- 
bassade (lu  duc  de  Cré<|ui  à  Home.  Il  connaissait  à  fond  la  lana^ue  italienne,  si 
bien  (ju'on  donna  comme  de  Pétrarque  une  poésie  de  sa  composition.  Il  fut 
charsçé  par  l'Académie  de  rédiger  la  Grammaire  française,  et  prit  une  grande 
part  à  la  rédaction  du  Dictionnaire. 
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autres  écrivains  sont,  je  crois,  de  mon  invention  ;  je  crois, 
dis-je,  je  n'affirme  pas  ;  il  en  est  en  effet  quelques-unes  que  je 
croyais  avoir  inventées  ;  mais  la  lecture  approfondie  de  quel- 
ques livres  m'a  fait  reconnaître  qu'elles  appartenaient  à  autrui; 
et  je  les  ai  rendues  à  leurs  inventeurs.  » 

Il  invente  beaucoup  moins  qu'il  n'emprunte  :  Esope, 
Abstemius,  Avienus,  Lockmann,  Babrias,  Faerne,  Gamerarius, 
saint  Cyrille,  Hégémon,  Le  Noble,  Benserade,  La  Fontaine, 
La  Motte,  Richer,  Lebrun,  Aubert,  d'Ardenne,  Gay,  d'autres 
encore,  anciens  et  modernes,  étrangers  ou  nationaux,  tout  lui 
est  bon.  Gette  grande  liberté  d'imitation  s'explique  :  le  Père 
Desbillons  pensait,  et  avec  raison,  comme  La  Fontaine,  que 
les  sujets  sont  à  tous,  et  que  le  point  capital  est  de  les  bien  traiter  ; 
il  comptait  aussi  sur  sa  connaissance  approfondie  du  latin  pour 
rajeunir  les  fictions  déjà  traitées  et  leur  donner,  en  les  trans- 
portant dans  une  autre  langue,  un  attrait  nouveau.  G 'est  pour 
cette  dernière  raison  qu'il  n'a  pas  hésité  à  se  mesurer  très 
souvent  avec  La  Fontaine  lui-même.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  le 
livre  P^  qui  contient  trente-neuf  fables,  il  a  traité  après  lui 
Les  Animaux  malades  de  la  Peste  (VIT,  i),  La  Cigale  et  la  Fourmi 
(I,  i).  Le  Corbeau  voulant  imiter  l'Aigle  (II,  xvi).  Le  Lion,  le 
Loup  et  le  Renard  (VIII,  m).  Le  Gland  et  la  Citrouille  (IX,  iv), 
UÉcrevisse  et  sa  Fille  (XII,  x).  Le  Bûcheron  et  Mercure  (V,  i). 
Le  Cygne  et  le  Cuisinier  (III,  xn),  La  Forêt  et  le  Bûcheron  (XII, 
xvi),  Les  Oreilles  du  Lièvre  (V,  iv).  Il  va  sans  dire  que  sa  fable 
Les  Animaux  malades  de  la  Peste  n'est  pas  comparable  au  chef- 
d'œuvre  de  La  Fontaine  ;  elle  n'a  pas  l'ampleur  dramatique  du 
modèle;  le  Père  Desbillons  traduit  parfois,  comme  dans 

Pestis,  vocanda  nomine  quoniam  est  suo, 

«  La  peste,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  » 

adoucit  les  caractères  :  le  lion  n'est  plus  le  tyran  hypocrite  et 
dévot  que  La  Fontaine  fait  humble,  comme  le  sont  les  grands, 
quand  le  ciel  les  frappe,  et  qui  a  l'air  de  s'offrir  en  victime,  pour 
être  plus  sûr  de  l'impunité  ;  abrège  :  le  loup  manque  dans  sa 

6 
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fable.  Cependant  le  discours  du  renard  se  lit  avec  plaisir, 
même  après  La  Fontaine,  et  la  raison  par  laquelle  il  explique 
la  cruauté  du  roi  à  l'égard  du  berger  est  aussi  naturelle  que 
logique  :  «  il  est  permis,  dit-il,  de  traiter  les  ennemis  en 
ennemis,  et  le  droit  de  la  guerre  ne  défend  pas  de  se  venger*.» 
La  confession  de  l'âne  est  vraiment  touchante:  il  fait  son  exa- 
men de  conscience  de  bonne  foi,  ne  trouve  pour  ainsi  dire 
rien  qui  mérite  d'être  mentionné;  et,  s'il  se  souvient,  c'est 
comme  à  travers  un  um\^e,  fjuasl  per  nehulam  in  menlem  venit  ; 
d'ailleurs,  il  s'est  contenté  d'approcher  sa  lèvre  de  Therbe 
tendre  et  d'en  cueillir  une  très  petite  quantité,  pauxlllulumfjue 
pabuU  decerperem.  On  le  voit,  le  Père  Desbillons  a  le  détail 
heureux. 

11  est  un  point  sur  lequel  il  pouvait  corriger  La  Fontaine  : 
c'est  la  morale  ;  il  n'y  manque  pas. 

La  Cigale  et  la  Fourmi  de  La  Fontaine  laisse  l'esprit  du 
lecteur  dans  rallernative  inquiétante  de  l'insouciance  sans 
lendemain  ou  de  l'économie  sans  pitié  ;  Desbillons  est  plus 
clair  :  «  La  vieillesse  languissante  se  plaindra  de  son  sort  si  la 
jeunesse  n'y  pourvoit  pas  par  son  travail*.  » 

La  fable  de  La  Fontaine  Le  Lion,  le  Loup  el  le  Henard 
(Vin,  m),  qui  est  une  peinture  saisissante  des  mœurs  de  cour, 
se  termine  par  une  apostrophe  très  vive  aux  courtisans  qui  ne 
songent  qu'à  se  détruire.  Desbillons,  à  défaut  d'autre  mérite, 
est  plus  fabuliste,  car  il  formule  nettement  sa  morale  :  ((  Le 
malheureux  loup  est  écorché  et  reconnaît  que  la  fourbe  qui 
ne  sert  en  rien  aux  puissants  se  retourne  souvent  contre  son 
auteur^.  » 

1.  n  At  hostes  in  inoduin  hostile  m  iicet 
Tractare,  nec  jus  bellicum  nhisci  vetat.  » 

[Helliiae  pcstilentid  iaboranfes,  I,  i.) 

2.  «  SiKun  dolehil  hnujuida  sencctus  rirern, 
Lahoriosa  ni  juventus  praecavet.  » 

[Formica  et  Cicada,  I,  ii.) 

3.  «  Lupus  ergo  deffliibilur 

«  Miser t  et  agnoscit,  qaae  nihil  dominos  juvat y 
Hecidere  frandem  saepe  in  nurtores  snos.  » 

{Léo,  Lupus  et  Valpis,  I,  vi.) 
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Desbillons  abrège  ordinairement  le  récit  de  ses  modèles, 
mais  développe  la  morale. 

On  connaît  la  belle  fable  de  Richer  Le  Solitaire  et  l'Impor- 
tun (VIII,  II),  qui  eut  l'honneur  d'être  placée,  sur  l'ordre  du 
Dauphin,  dans  son  appartement  de  Versailles,  en  1741.  Des- 
billons l'a  traitée  lui  aussi,  dans  lErudit  et  le  Petit  Maître 
(II,xxxiii);  il  resserre  le  récit  de  son  modèle,  sans  toutefois 
l'égaler,  mais  il  y  ajoute  une  morale  satirique  :  «  Quand  il 
n'est  que  sot,  sans  être  en  même  temps  méchant,  le  petit- 
maître  a  pour  mesure  exacte  le  néant*.  » 

Dans  Le  Chien  et  le  Bœuf  (III,  v),  il  supprime  quelques  dé- 
tails, et,  au  lieu  de  se  contenter  de  la  morale  que  Richer  met 
dans  la  bouche  du  bœuf  ^,  il  ajoute  :  «  Tel  est  le  caractère 
exécrable  des  envieux  ;  ce  dont  ils  ne  peuvent  se  servir,  ils 
veulent  que  personne  n'en  jouisse^.  » 

C'est  ainsi  que  dans  L'Ane,  le  Singe  et  la  Taupe,  fable 
imitée  de  Faerne,  il  allonge  la  morale,  et  y  ajoute  le  vers  :  «  Le 
malheureux  se  console  en  voyant  la  souffrance  d'un  plus 
malheureux^.  » 

Aussi  bien,  c'est  surtout  pour  la  morale  que  notre  fabuliste 
raconte. 

Très  rigide  sur  ce  point,  il  s'abstient  de  la  placer  au  com- 
mencement de  la  fable;  il  la  met  toujours  à  la  fin,  le  récit 
étant  fait  pour  amener  le  précepte  qui  en  est  la  conclusion 
logique  et  nécessaire. 

1.  «  SI  tantiim  inepius,  nec  etiam  fuerit  malus ^ 
Niliili  mensuram  Trossiilus  totam  replet.  » 

(  Vir  cruditiis  et  Trossuliis.) 

2.  «  Le  bœuf  dit  au  chien  :  Tu  ne  veux  pas  man^çer  de  foin, 

Et  ne  peux  souffrir  qu'on  en  mange.  » 

[Le  Chien  et  le  Bœuf,  VII,  m.) 

3.  «  Haec  invidorum  abominanda  est  indoles  : 
Quilnis  utineqaeunt,  neminem  his  frui  volant.  » 

{Canis  et  Bos.) 

4.  Çiierne  dit:  «  Aliéna  si  aestimaris  infortunia. 

Tune  aequiore  mente  per/eres  tua.  » 

(A sinus,  Simius  et  Talpa,  xliii.) 

Desbillons  ajoute  ;  «  Misera  levamen  miser ioris  est  malum.  » 
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L'auteur  ne  se  pique  pas  d'originalité,  et  il  a  repris  une 
quantité  de  vérités  générales  dont  il  s'est  contenté  de  renouve- 
ler l'expression. 

En  voici  la  substance  :  La  mort,  que  nous  considérons 
comme  le  remède  à  nos  maux,  est  le  pire  de  tous;  cependant 
elle  égalise  les  destinées  que  la  vie  a  dilTérenciées  ;  le  malheur 
est  suspendu  sur  toutes  les  têtes,  même  sur  les  plus  humbles. 
L'auteur  combat  l'avidité,  l'hypocrisie,  l'ambition  qui  serait, 
dit-il,  pour  le  monde,  la  source  des  pires  maux,  si  elle  n'avait 
la  foHe  pour  guide.  Assez  discret  sur  le  chapitre  des  rois,  il  parle 
souvent  des  grands  exposés  aux  coups  du  sort,  mais  qui  sont 
d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  se  font  plus  doux;  quant  aux 
petits,  ils  devront  les  respecter  ;  ils  éviteront  d'avoir  recours 
à  eux,  ils  devront  se  résigner  à  supporter  leurs  injures,  de 
peur  qu'en  résistant,  ils  n'attirent  sur  eux  de  pires  maux;  il 
vante  la  vie  simple  et  veut  que  chacun  se  contente  de  son  sort. 

A  ces  préceptes  généraux  s'ajoutent  des  préceptes  de  mo- 
rale religieuse  :  Rien  n'est  ni  court,  ni  long,  devant  l'éternité; 
il  faut  se  faire  humble,  si  on  veut  être  élevé  par  Dieu,  sans 
qui  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  bien  ;  quand  il  parle,  nous 
devons  nous  taire  et  ne  pas  le  braver,  comme  les  impies  dont 
le  courage  tombe  devant  le  danger. 

Morale  orthodoxe,  elle  n'a  rien  de  révolutionnaire,  puisqu'elle 
conseille  aux  humbles  la  résignation  ;  ni  rien  de  profondément 
humain,  puisqu'elle  ne  leur  ouvre  pas  de  grands  espoirs  pour 
la  vie  présente  ;  elle  n'est  consolante  que  pour  les  croyants. 

Celte  morale  contient  une  foule  de  préceptes  destinés  spé- 
cialement aux  enfants,  et  qui  prouvent  que  le  fabuliste  a  pensé 
à  eux  en  les  formulant.  La  grande  idée  du  travail  tient  dans 
les  fables  du  Père  Desbillons  une  place  considérable.  Quel- 
ques exemples  suffiront  à  le  montrer  :  Le  travail  assidu  est 
un  trésor  pour  l'homme.  De  quoi  n'est  pas  capable  le  travail 
opiniâtre  ?  Il  adoucit  la  couche  la  plus  dure  et  assaisonne  le 
repas  le  plus  grossier  ;  il  dompte  le  coursier  fougueux:^^  ce 
n'est  que  par  lui  que  l'enfant  pourra  s'élever,  au  lieu  de  ram- 
per à  terre  ;  il  lui  suffira,  pour  réussir,  de  recevoir  une  éduca- 
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tion  forte  et  d'avoir  des  maîtres  qui  prêchent  non  seulement 
par  la  parole,  mais  encore  par  l'exemple. 

Le  P.  Desbillons  possède  à  fond  toutes  les  ressources  de 
la  langue  latine  et  semble  avoir  pris  à  ses  modèles  leurs  prin- 
cipales qualités.  Amateur  passionné  de  Phèdre  et  de  Térence 
dont  il  dit  que  la  lecture  chasse  ou  adoucit  les  chagrins  de 
son  âme*,  il  unit  la  sobriété  de  lun  à  la  grâce  de  l'autre, 
quoique  sa  manière  se  rapproche  plutôt  de  celle  du  fabuliste 
latin.  Il  ressemble  tellement  à  son  modèle  qu'on  pourrait  sou- 
vent le  confondre  avec  lui.  Mais,  comme  il  a  beaucoup  imité 
La  Fontaine,  il  a  essayé  aussi  de  latiniser,  pour  ainsi  dire, 
sa  naïveté  et  de  parer,  à  l'exemple  du  maître  français,  les 
grâces  nues  du  poète  latin.  Il  traite  aisément  la  fable  ésopique, 
réduite  à  quelques  vers  : 

Les  Astres  et  le  Soleil.  «  Les  astres  rivalisaient  pour  le  pre- 
mier rang.  Le  soleil  paraît  ;  aussitôt  la  rivalité  cesse.  L'orgueil 
des   grands  s'éclipse  quand  le  roi  est  là^.  » 

Ordinairement  le  récit  est  moins  laconique  ;  parfois  il  se 
développe  et  s'étend,  comme  dans  Les  Pommes  dor  (I,  xni), 
fable  d'invention  peu  originale,  mais  qui  joint  à  la  valeur 
morale  le  charme  d'une  scène  intime  de  famille. 

De  proportions  analogues  est  la  fable  L Ane  élève  dun 
Sophiste  (VIII,  vu)  ;  mais  elle  nous  montre  le  fabuliste  sous  un 
tout  autre  jour.  La  main  qui  se  faisait  caressante  tout  à 
l'heure  pour  consoler  la  douleur  de  l'enfant  désolé  de  voir  ses 
belles  pommes  pourries,  manie  avec  une  rude  vigueur  le  fouet 
de  la  satire  ;  car  il  s'agit  de  cette  fausse  philosophie  dont  les 
arguments  captieux  en  imposent  à  la  populace  et  au  sexe  fri- 

1 .  «  Ergo  meas  omnes  mihi 
Fere  propellunt  mentis  aegritiidines, 
Deleniuntve  versibus  lepidis  suis  y 
Monitisqiie  doctis  Phaedrus  ac  Terentiufi.  » 

{Liber  II,  Prologus.) 

SIDERA  ET   SOL 

2,  «  De  principatii  conlendebant  Sidéra  : 
Sol  oritur  :  omnis  cessât  hic  contentio. 
Proceram  superbia  déficit,  ciun  Rex  adesf.   » 

{Liber  VIII,  xix.) 
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vole.  Le  sophiste  grossier  qui  s'est  illustré  à  l'enseigner,  a 
formé  pendant  plusieurs  années  un  âne  qui  a  profité  des  le- 
çons. On  le  renvoie  à  ses  chardons  ;  mais  l'amour  de  la  gloire 
le  pousse  à  faire  des  prosélytes  d'autant  plus  passionnés  qu'ils 
comprennent  moins.  L'oie  loue  sans  réserve  ;  la  truie  se  pâme 
d'aise,  va  chercher  ses  petits  et  offre  en  hommage  au  nouveau 
dieu  de  la  philosophie  un  vase  plein  «  de  fumier  puant  et  tout 
chaud*  ))  dont  les  vapeurs  sont  dignes  de  celui  qui  est  l'hon- 
neur de  la  gent  «  asinine  ».  Le  chœur  des  jeunes  pourceaux, 
dirigé  par  la  mère,  trépigne  et  grogne.  L'ancien  maître  du 
philosophe  survient,  et  est  heureux  de  reconnaître  que  l'âne 
savant  est  sa  fidèle  image. 

Le  récit  est  d'une  verve  mordante,  le  tableau  de  la  truie  et 
de  ses  petits  d'un  pittoresque  saisissant,  quoiqu'un  peu  cru;  un 
point  reste  douteux  :  on  voudrait  savoir  quelle  est  cette  philo- 
sophie contre  laquelle  le  fabuliste  se  déchaîne;  mais  ce  que  la 
fable  a  d'un  peu  vague  dans  le  dessein  n'enlève  rien  à  sa  verve 
ni  à  son  entrain;  elle  est  d'un  peintre. 

Parfois  le  pinceau  du  Père  Dcsbillons  a  des  tons  moins  crus 
et  se  plaît  aux  descriptions  agréables,  comme  celle  du  printemps, 
dans  la  fable  Le  Rossignol,  le  Corbeau  et  le  Hibou  :  a  La  na- 
ture avait  orné  des  couleurs  printanières  les  plantes  animées 
d'une  vie  nouvelle;  la  température  caressante  d'une  belle  année 
souriait;  le  jour  tout  à  fait  semblable  à  une  fcte  brillante  avait 
disparu  et  fait  place  à  un  calme  favorable  ;  la  chaleur  du  soleil 
aux  rayons  d'or  avait  fait  monter  des  plantes  mollement  attié- 
dies mille  parfums  sjibtils,  légèrement  condensés  par  la  fraî- 
cheur d'une  nuit  sereine,  et,  les  laissant  tomber  dans  les 
royaumes  de  la  terre  féconde,  dégageait  un  parfum  nouveau 
qui  elTaçait  celui  que  les  fleurs  et  les  arbres  fleuris  exhalent 
pendant  le  jour*.  » 

1 .  «    VascuhwK/ne  deferens 

Olido  et  entente  quod  repleverat  fimo.  » 

[Asinus  sophistae  cujasdam  alumnus,  VIII,  vu.) 

2.  «  Naluni  vernis  pinxerat  coloribus 
Fétus  reput  lui  antes;  formosissimi 
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Dans  ce  cadre  si  poétiquement  tracé,  l'auteur  introduit  le 
rossignol,  dont  il  peint  ainsi  le  chant  : 

((  Philomèle  goûte  avidement  de  telles  délices  ;  ses  sens  d'ar- 
tiste en  sont  profondément  pénétrés;  bientôt,  cédant  à  son  art 
puissant,  elle  gonfle  son  gosier  sonore,  et  le  prépare  à  toutes 
les  mélodies;  tantôt,  dans  son  ardeur,  elle  fait  vibrer  sa  voix 
éclatante  et  stridente  comme  une  trompette  qui  retentit;  tantôt, 
languissante,  elle  étouffe,  brise,  assourdit  ses  accents;  elle 
semble  défaillir  et  se  fondre  dans  l'amour  profond  qui  la  dé- 
vore jusqu'aux  moelles*.  » 

La  facilité  avec  laquelle  le  Père  Desbillons  prend  des  tons  si 
variés  le  met  au  premier  rang  des  fabulistes  du  dix-huitième 
siècle  ;  malheureusement,  les  latinistes  seuls  peuvent  goûter  les 
beautés  de  son  œuvre;  aussi  a-t-il  dû  se  contenter  du  suf- 
frage des  lettrés. 


Ridebat  anni  blanda  (empestas:  dies 
Fesiivitati  candidae  simillimus 
Abieral,  el  paraverat  amicae  locum 
Tranqiiillitati  :  solis  aurei  calor 
Exlulerat  ab  agris  mollit er  tepentibus 
Siibtilem  odoriim  copiam,  qiiam  pailiiltim 
Nortis  serenaefriyiis  addensaverat. 
Et  in  parent is  régna  telluris  sinens 
Recidere,  /lorum,  Jloridarumque  arhoriim 
Diurnum  odorem  odore  vincebat  novo.  » 

{Philomela,  Corvus  et  Rubo,  VI,  xviii.) 

«   Philomela  taies  avida  delicias  capit, 
Penitusque  condit  erudilis  sensibiis, 
Sed  e/Jicaci  mo,r  scientiae  obsequenSy 
Injlat  canorumgultur,  et  adomnes  modos 
Intendit  :  acrem  nunc,  et  argutam  vibrât 
Animosa  vocem,  more  clangentis  tubae  : 
Nunc  languida  premit,  frangit,  obsciirat  sonos; 
Et  dejicere  videtur,  et  medullitus 
Amore  flagrans  intimo  liquescere.  » 

[Philomela,  Corvus  et  Rubo,  VI,  xviii.) 
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LEBEAU  * . 


Parmi  les  poètes  latins  qui  ont  écrit  pour  la  jeunesse,  citons 
en  passant  l'hunianiste  Lebeau.  Ses  œuvres  latines,  en  trois 
volumes,  parurent  en  1782-88^.  Le  premier  volume  renferme 
des  poèmes  divisés  en  cinq  livres,  comprenant  des  histoires 
sacrées,  des  histoires  profanes,  des  fables,  des  poésies  fugi- 
tives, enfin  des  sujets  dictés  par  lui  et  traités  par  l'éditeur  de 
l'ouvrage.  Le  livre  consacré  aux  fables  en  contient  vingt-quatre, 
toutes  imitées  de  La  Fontaine,  à  l'exception  d'une,  La  Tourte- 
relle et  le  Hibou.  L'auteur,  qui  tantôt  traduit  et  tantôt  para- 
phrase, se  sert  du  vers  hexamètre  qu'il  manie  avec  une  grande 
habileté;  mais  il  a  eu  le  tort  de  choisir  ce  vers  fait  surtout 
pour  les  grands  genres  et  qui  n'a  pas  la  liberté  de  l'ïambique 
sénaire.  De  plus,  notre  professeur,  habitué  aux  amplifications 
oratoires,  tombe  trop  souvent  dans  la  prétention,  et  gâte  La 
Fontaine. 

On  comprend  la  douleur  du  bûcheron  qui  a  perdu  sa  co- 
gnée, son  gagne-pain;  mais  y  a-t-il  lieu  de  la  peindre  par  ce 
vers  qui  rappelle  la  manière  tendue  et  déclamatoire  de  Lu- 
cain  : 

Ibat  luctisono  turbans  nemora  alta  boatu. 

«  Il  allait,  troublant  de  ses  cris  lugubres  la  profondeur  des  bois.  » 


1.  Lebciu  (1701-1778),  successivement  professeur  de  seconde  €^u  collège  du 
Plessis,  de  rhétori(iue  au  collège  des  Grassins,  éditeur  et  continuateur  de  VAnfi- 
Lncrèce  du  cardinal  de  Polignac,  fut  nommé  en  1 7/18  membre  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  en  1762  professeur  d'éloquence  au  Col- 
lège Royal.  Devenu  secrétaire  perpétuel  et  trésorier  de  l'Académie,  il  travailla 
à  continuer  l'œuvre  de  Crevier,  /listoirc  des  Empereurs,  jusqu'à  Constantin 
le  Grand;  il  fit  paraître  vingt-deux  volumes  de  1767  à  1777  et  se  disposait  à 
en  faire  paraître  deux  autres,  quand  la  mort  le  surprit. 

2.  Carmina  D.  Carnli  Lebeau  Parisiisy  Typis  Bencdicti  Morin,  viA  Jacohaea, 
sub  signo  Vcritatis,  1782. 
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La  Fontaine  dit  d'une  manière  bien  plus  vraie  et  bien  plus 
touchante  : 

Sa  face  était  de  pleurs  toute  baig-née. 

[Le  Bûcheron  et  Mercure,  V,  i.) 

Et  Desbillons  plus  simplement  :  lacrymare  cœpit,  a  il  se  mit 
à  pleurer  ». 

Le  défaut  qui  choque  dans  la  première  fable  se  trouve  un 
peu  partout. 

Dans  Le  Gland  et  la  Citrouille  (Glans  et  Cucurbita),  le  gland, 

d'après  Lebeau 

Qiiercu  sublimis  ab  alla 
Eminet,  audaciqae  assiirgit  ad  aethera  nisu. 

^  oilà  un  vers  aussi  prétentieux  que  faux  :  sans  doute  le  gland 
est  haut,  parce  qu'il  pousse  sur  un  arbre  haut;  mais,  de  sa 
nature,  il  ne  s'élève  pas  «vers  les  airs  par  un  effort  audacieux  »  ; 
il  pend  ;  c'est  ce  que  dit  La  Fontaine  : 

Pourquoi,  par  exemple. 
Le  gland,  qui  n'est  pas  gros  comme  mon  petit  doigt, 
Ne  pend-il  pas  en  cet  endroit?  (IX,  iv.) 

Et  Desbillons  : 

Meliusque  ab  liacce  dependeret  ilice  ? 

{Cucurbita,  Glans  et  Rasticus,  I,  xiv.) 

Dans  Le  Bouc  et  le  Renard  {Caper  et  Vulpes),  le  puits,  dit 
Lebeau,  «  invite  les  deux  animaux  par  l'étendue  de  son 
ouverture  béante  »,  patuloque  invitai  hiatu. 

Le  vers  de  La  Fontaine  ; 

Après  qu'abondamment  tous  deux  en  eurent  pris 

devient 

Largisque  humectant  viscera  lyniphis. 

«  Ils  humectent  leurs  entrailles  de  grandes  quantités  d'eau,  » 
qui  est  beaucoup  moins  simple. 


82        ESSAI    SUR    LA    FABLE    EN    FRANCE    AU    DIX-HUITIEME    SIECLE. 

Desbillons  dit  tout  uniment  :  cambibissent,  «après  avoir  bu» 
(Vulpis  et  Caper,  TU,  x). 

Dans  la  fable  Le  Chien  et  le  Loup  (Canis  et  Lupus), 
Lebeau  parle  bien  des  «  os  de  pigeon  »,  des  «  os  de  bœuf», 
ossa  columbi,  ossa  bovls;  mais  il  ajoute,  bien  inutilement,  «  des 
trésors  de  graisse  »  ,  «  une  source  de  moelle  » ,  thesaurum 
adlpum  fontemque  medullae. 

On  saisit  le  procédé  :  que  l'auteur  traduise  ou  qu'il  ajoute, 
il  échappe  rarement  à  la  prétention  et  à  l'enflure. 

Dans  les  sujets  qui  se  prêtent  à  la  grande  poésie,  ces  défauts 
choquent  moins,  et  il  arrive  alors  à  notre  auteur  de  frapper 
juste. 

Voici  comment  il  peint  les  vents  dans  Le  Roseau  et  le 
Chêne  (Arundo  et  Quercus). 

Vix  dixerat  :  ecce 
Volvitur  ad  sylvas,  belli  praenuncius,  ingens 
Mugi  fus;  Boreasqae  simul,  simul  effera  campis 
Incubait  Boreae  soboles,  vastoque  tnniultu 
Saevit  et  attonifos  rabido  quatit  impete  montes. 

{Arundo  et  Quercus.) 

«  A  peine  avait-il  parlé,  qu'un  immense  mugissement,  précui*seur  de 
la  tempête,  roule  vers  les  forêts;  en  même  temps  que  Borée,  les  fils  de 
Borée  s'élancent  furieux  sur  les  plaines,  déchaînent  un  vaste  tumulte, 
et  d'un  choc  furieux  ébranlent  les  monts  étonnés.  » 

Ces  vers,  quoique  sentant  l'efFort,  conviennent  à  la  descrip- 
tion d'une  tempête. 

Lebeau  a  le  sens  du  pittoresque  :  c'est  ainsi  que,  dans  la  fable 
Le  Gland  et  la  Citrouille  (Glans  et  Cucurbita),  il  peint  le  ron 
flement  du  dormeur  : 

Dum  nare  supina 
Securos  projlat  sublimi  pectore  rhonchos 

((  Tandis  que,  le  nez  en  l'air,  et  la  poitrine  haute,  il  ronfle  en  toute 
sécurité.  » 

Il  a  aussi  des  trouvailles  de  traduction.  Ainsi,  dans  le  dis- 
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cours  du  renard,  des  Animaux  malades  de  la  Peste  (Animalia 

peste  laborantla)  : 

Tituliisfuit  ille  sepiiltis 
Quorum  carne  sinas  pinguescere  regia  membra. 

«  Les  morts  eurent  ce  titre  de  gloire  que  vous  permîtes  à  leur  chair 
d'eng-raisser  vos  membres  royaux.  » 

est  une  paraphrase  très  heureuse  du  vers  de  La  Fontaine  : 

Vous  leur  fîtes,  seigneur, 
En  les  croquant  beaucoup  d'honneur. 

Il  manque  à  ces  poèmes  le  goût,  la  mesure,  la  simplicité. 
Lebeau  est  trop  professeur  ;  l'abus  qu'il  fait  de  la  rhétorique 
l'éloigné  trop  souvent  de  la  véritable  poésie. 


VÏTALLIS. 


Dans  le  recueil  de  ce  fabuliste,  qui  contient  cent  quarante 
fables  en  cinq  livres  et  un  épilogue  de  quatre  vers*,  le  souci 
d'instruire  perce  à  chaque  instant  ;  mais,  à  la  différence  des 
éducateurs  qui  s'adressent  à  l'enfance  en  général,  Vitallis  écrit 
souvent  pour  ses  propres  enfants  ;  ainsi,  au  lieu  d'avoir  le  ton 
toujours  un  peu  sévère  du  maître  qui  fait  la  leçon,  il  conseille 
doucement,  avec  la  voix  affectueuse  d'un  père. 

Ses  préceptes  ont  un  caractère  tout  pratique. 

Il  préconise  le  travail  qui,  seul,  nous  rend  maîtres  du  temps  : 

Le  travail  seul  semble  fixer  le  temps  : 
De  celui  qui  n'est  plus,  il  conserve  les  traces  ; 
De  celui  qui  s'écoule,  il  remplit  les  instants  ; 
Et,  de  celui  qui  vient,  il  brave  les  disgrâces. 

{La  Mère  et  ses  trois  Filles,  IV,  i.) 

I.  Fables  d'Antoine  Vitallis,  Paris,  de  l'impr.  de  Du  Pont  (l'an  V,  1796). 
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Il  ne  cache  pas  à  ses  enfants  qu'ils  doivent  s'attendre  à 
souffrir,  et  leur  enseigne,  en  vue  des  mauvais  jours,  à  se 
contenter  de  peu  : 

Vivre  de  peu  dans  l'abondance. 
Se  préparer  à  tout  souffrir, 
Avant  que  le  malheur  commence, 
C'est  le  moyen  de  soutenir 
Avec  courag-e,  avec  constance 
L'infortune,  hélas!  qui  s'avance 
Sur  les  ailes  de  l'avenir. 

{Les  Avantages  de  la  Frugal  if  é.  A  mes 
enfants,  III,  xxvi.) 

Il  parle  de  l'éducation  en  homme  qui  s'y  connaît  :  pour  lui, 
elle  ne  consiste  pas  à  suivre  la  nature,  comme  le  conseille 
Rousseau,  mais  à  la  redresser,  à  la  guider;  le  groseillier  de  la 
première  fable  n'a  que  de  la  verdure,  tant  qu'il  manque  de  soins  ; 
dès  qu'il  est  bien  cultivé,  il  donne  des  fruits.  L'enfant  qu'on 
gâte  devient  ((  un  sot  et  un  fripon  »  (L'Enfant  gâté,  V,  ii)  ;  celui 
qu'on  abandonne  à  sa  raison,  devient  menteur,  gourmand, 
entêté,  volontaire,  enfin  «  bête,  sot  et  misérable  »  {L* Enfant 
abandonné  à  la  raison,  V,  x).  Il  faut  à  l'enfant,  pour  le  bien 
former,  une  discipline  sévère.  Un  enfant  dorloté  doit  plus 

Au  dur  pédant  qui  le  régente, 
Qu'aux  sots  parents  qui  l'ont  gâté. 

(Le  Petit  Chien^  IH,  xxviii.) 

Notre  fabuliste  proteste  contre  l'aveuglement  des  parents  au 
sujet  de  leurs  enfants  : 

Ah  !  gardez-vous,  pauvres  parents, 
De  croire  à  toutes  les  merveilles 
Dont  on  vous  rebat  les  oreilles 
Sur  le  compte  de  vos  enfants. 

{Le  Perroquet  et  la  Pie,  II,  xiii.) 

Ces  préceptes  sont  d'un  homme  qui  connaît  l'enfance,  pour 
l'avoir  maniée,  et  surtout  l'avoir  aimée.  Rien  de  plus  charmant 
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que  la  simplicité  affectueuse  avec  laquelle  Vitallis  cause  dans 
quelques-unes  de  ses  fables,  véritables  scènes  d'intérieur  qui 
nous  montrent  en  lui  le  «  bon  père  »  : 

Viens,  mon  enfant;  saute  sur  mes  g-enoux  ; 

Embrasse-moi,  ma  Caroline  ; 
Encor  !  fort  bien  :  sur  ta  bouche  enfantine 
Que  je  cueille  à  mon  tour  le  baiser  le  plus  doux!... 

Mais  quoi,  tu  me  parais  chagrine? 
Serait-il  arrivé  malheur  à  tes  joujoux? 
Ta  bonne,  contre  toi,  serait-elle  fâchée, 

Ou  bien  toi,  contre  ta  poupée? 
Serait-ce  le  pain  sec,  que  je  vois  dans  ta  main. 
Qui,  par  hasard,  causerait  ton  chag-rin  ? 

Et  la  pomme  qu'on  t'a  donnée. 
Qu'en  as-tu  fait?...  tu  l'as  mangée? 
Elle  eût  accompagné  ton  pain, 
Si  tu  l'avais  mieux  ménagée. 

-  {La  Souris  y  l\,  i.) 

L'auteur  insinue  le  reproche  sous  la  caresse,  c'est  là  d'excel- 
lente pédagogie. 

Vitallis  traversa  la  Révolution  et,  comme  c'était  un  honnête 
homme,  il  ne  put  rester  indifférent  à  ses  excès;  aussi  quelques- 
unes  de  ses  fables  tournent-elles  à  la  satire  politique. 

Le  Vieux  Monument  (IV,  vu)  nous  montre  des  ouvriers  qui, 
ayant  voulu  s'aventurer  à  refaire  un  vieil  édifice,  sont  écrasés 
sous  sa  chute  ;  dans  Le  Brochet  et  les  Goujons  (III,  xi),  l'auteur 
flétrit  la  lâcheté  des  peuples  qui  ne  savent  pas  défendre  leur 
liberté  contre  les  tyrans  ;  ailleurs,  ce  sont  les  Jacobins  et  les 
Feuillants  que  Dieu  met  aux  prises  pour  laisser  du  repos  aux 
honnêtes  gens  (Le  Jardinier,  les  Chenilles  et  l'Ortie,  IV,  xii)  ; 
ici,  c'est  un  hideux  tableau  où  «  les  loups  à  figure  humaine  » 
dévorent  les  innocents,  tout  en  condamnant  les  instincts  sangui- 
naires de  leurs  ennemis  (Le  Loup  qui  décrie  le  Renard,  IV,  xxv)  ; 
e'est  enfin  Robespierre  flétri  : 

Le  crime  naît  du  crime  et  son  progrès  est  tel, 
Que  1  extrême  noirceur  est  toujours  la  dernière. 
Au  plus  méchant,  succède  un  plus  cruel  : 
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Après  Sylla,  Marins  et  Gromwell, 

N'esl-il  pas  pas  venu.  Robespierre? 

(Les  Progrès  delà  Corruption,  II,  x.) 

Après  le  bon  père,  le  bon  citoyen  ;  un  tel  livre  mérite  l'es- 
time. On  aime  l'homme;  on  voudrait  louer  le  poète;  mais^  la 
longueur  démesurée  des  récits,  le  manque  de  brièveté  dans  la 
morale,  les  prosaïsmes,  le  verbiage,  les  invraisemblances  refroi- 
dissent l'éloge. 

Cependant,  les  bonnes  fables  ne  manquent  pas  dans  le 
recueil  :  Le  Lion  et  le  Loup  (II,  xxiv).  Le  Boiteux,  le  Bossu  et 
r Aveugle  (II,  xxvii),  Le  Papillon  et  la  Rose  (IV,  xxvii)  ;  une  des 
meilleures  est  Le  Mendiant  et  le  Chien  (I,  xxvi)  : 

Un  mendiant  se  présente  à  la  porte 
D'un  grand  château  ; 
Un  dogue  furieux  accourt  :  «  L'ami,  tout  beau  I 
Lui  dit  le  pauvre;  et  que  t'importe 
Qu'un  misérable  de  ma  sorte 
Ait  un  morceau  de  pain  qui  ne  te  coûte  rien? 
—  Laisse-moi  faire,  dit  le  chien  ; 
J'aboie  afin  qu'on  te  l'apporte.  » 
Tel  dont  l'air  nous  fait  peur,  souvent  nous  fait  du  bien. 

La  fable  a  du  piquant  et  de  l'imjDrévu,  et  si  la  morale 
disant  qu'il  ne  faut  pas  juger  des  gens  sur  leur  mine  es^ 
vieille,  la  manière  dont  l'auteur  la  présente  est  neuve. 

Même  après  les  vendanges,  Vitallis  a  su  mettre  quelques 
((  grappes  »  dans  son  panier  ;  c'est  l'expression  dont  il  se  sert 
pour  parler  de  son  œuvre  à  la  fin  de  la  préface  .1  mon  Ami  : 

Jean,  mon  maître,  avait  fait  ses  vendanges  complètes. 

En  arrivant  tout  le  premier, 
La  Motte,  un  peu  plus  tard,  des  grappes  moins  parfaites 

Fit  son  profit;  puis  Panard,  F'uzclier, 
Dorât  et  Florian,  Auberl  et  Le  Monnier, 

De  quelques  grappes  aigrelettes, 
\  Surent  tirer  encor  un  bon  suc  nourricier; 

J'arrive,  moi,  tout  le  dernier, 

Et  quand  les  vendanges  sont  faites; 

Qu'aurai-je  donc  en  mon  panier? 


CHAPITRE  VI. 

LA   FABLE    NARRATIVE  I   BOISARD.  LA  FABLE  EROTIQUE  I    GRECOURT. 


Le  fabuliste  Boisard*  est  sans  rival  pour  la  fécondité,  puis- 
qu'il a  fait  paraître  mille  et  une  fables,  ce  qui  représente  une 
œuvre  dix  fois  plus  copieuse  que  celle  de  La  Motte,  quatre  fois 
plus  que  celle  de  La  Fontaine.  Cette  abondance  prouve  une 
grande  facilité  naturelle  ;  elle  peut  s'expliquer  aussi  par  l'idée 
tout  à  fait  spéciale  que  l'auteur  se  fait  du  genre  ;  car  Boisard 
est  plutôt  conteur  que  fabuliste  :  la  morale,  but  de  la  fable, 
est  souvent  supprimée,  ou  se  trouve  renfermée  implicitement 
dans  le  récit,  et  c'est  pour  la  même  raison  que  nous  avons  fait 
rentrer  Grécourt  dans  ce  chapitre,  bien  qu'il  parût  plutôt  dési- 
gné pour  le  suivant.  Débarrassé  de  cette  gêne,  le  poète  a  pu 
se  laisser  aller  à  sa  facilité  sans  la  surveiller.  L'auteur  parle 
bien,  dans  la  pièce  mise  en  tête  du  recueil  de  1777  et  adressée 
à  MM.  Emmanuel  et  Frédéric  de  Fonte tte ,  du  «  grand 
sens  ))  que  renferment  ses  fables  ;  mais,  outre  que  ce  grand 
sens  n'est  pas  toujours  facile  à  comprendre,  il  est  certain 
qu'un  fabuliste  qui  conte  plutôt  pour  conter  que  pour  instruire 
s'expose,  en  manquant  au  but  de  la  fable  et  en  se  jouant  des 
règles,  à  plus  d'un  échec. 

Et  d'abord,  Boisard  imite  beaucoup  et  sans  choix  :  fabulis- 

I.  Boisard  (i743-i83i)  fut,  avant  la  Révolution,  secrétaire  de  la  chancellerie 
du  comte  de  Provence.  Il  publia  :  Fables  nouvelles  (1778,  in-80),  recueil  réédité 
avec  des  additions  (1777,  2  vol.  in-80)  ;  Fables  en  dixUvres  (Caen,  i8o3,  in-80), 
Nouveau  recueil  de  Fables  (i8o5,  in- 12);  enfin.  Mille  et  une  Fables  [Id.. 
in-12).  Nous  ne  parlons  ici  que  du  recueil  de  1777  en  2  volumes  (Paris,  La- 
combe). 
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tes  anciens,    La    Fontaine,    fabulistes    allemands,  et    surtout 

Lichtwehr,    il  puise  un  peu  partout  ;  mais  il  se  borne  souvent 

à  refaire  des  fables  en  y  introduisant  soit  une  donnée  nouvelle, 

soit  quelques  traits  nouveaux.  Ainsi,  dans  la  fable  Lu  Cigale 

et  la  Fourmi  (II,  x),  il  intervertit  les  rôles   :    ce  n'est  pas  la 

fourmi,  mais  la  cigale  qui  fait  la  morale  à  la   fourmi  en  lui 

disant  : 

Amasser  est  d'un  fol,  et  jouir  est  d'un  sage. 

Il  prendra  encore  à  La  Fontaine  le  titre  de  la  fable  Le  Loup 
et  l' Agneau  et  y  adaptera  une  fable  nouvelle  qui  ne  rappelle 
en  rien  la  fable  correspondante  de  La  Fontaine,  mais  qui  res- 
semble à  celle  du  même  auteur  qui  a  pour  titre  Le  Loup,  la 
Chèvre  et  le  Chevreau  (IV,  xv).  Le  Lièvre  et  la  Tortue  (I,  vu),  de 
Boisard,  nous  montre  la  tortue  non  pas  victorieuse  du  lièvre, 
mais  heureuse  de  son  gîte,  et  préférant  sa  tranquillité  à  la  vie 
agitée  de  son  ancien  rival.  Outre  que  l'idée  n'est  pas  neuve, 
la  fable  manque  de  portée  ;  et,  si  on  songe  au  chef-d'œuvre 
de  La  Fontaine,  l'infériorité  de  l'imitateur  n'en  éclate  que 
mieux. 

Boisard  doit  plus  de  vingt  sujets  au  fabuliste  allemand  Lich- 
twehr* mais  il  imite  surtout  le  récit;  quant  à  la  morale,  il  la 
modifie  profondément  et  parfois  la  supprime.  Dans  Le  Dia- 
mant et  le  Strass  (VII,  viii),  Boisard  raconte  que  le  diamant  et 
le  strass  se  rencontrent  sur  la  poussière  d'un  chemin.  Le 
diamant,  fier  de  sa  valeur,  se  dit  qu'il  ne  restera  pas  long- 
temps là  ;  le  strass,  plus  brillant,  croit  donner  dans  la  visière  à 
quelque  connaisseur  ;  c'est  ce  qui  arrive  ; 

Voilà  tout  à  propos  un  voyageur  qui  passe, 

Qui  l'aperçoit  et  le  rainasse, 
Imaginant  sans  doute  emporter  un  trésor. 

Four  le  mérite  véritable, 
L'ignorant  de  son  pied  l'enterre  dans  le  sable, 

Où  je  crois  bien  qu'il  est  encor. 

1.  Lichtwehr  (Magnus-Gotlfried)  [1710-1788],  fabuliste  allemand,  a  été  com- 
paré à  Lessing.  Il  n'a  pas  su  brièveté,  mais  il  l'égale  par  l'invention  et  par  la 
pureté  de  sa  morale. 


LA    FABLE    NARRATIVE .  89 

Le  fabuliste  allemand  dit  de  son  côté  :  ((  Pour  le  pauvre 
diamant,  il  marcha  dessus  sans  y  prendre  garde  et  l'ensevelit 
sous  le  sable  »  ;  et  il  ajoute  cette  morale  :  ((  L'homme  du 
monde  fait  son  chemin,  tandis  qu'un  pédant  reste  enseveli 
dans  la  poudre  de  son  collège.  Des  mœurs  polies  réussissent 
mieux  qu'une  érudition  sauvage  et  grossière*.  » 

La  pensée  de  Lichtwehr  est  explicite  ;  celle  de  Boisard 
n'est  qu'indiquée  ;  il  a  raison  de  penser  autrement  que  son 
modèle  et  de  croire  que  le  ((  mérite  véritable  »  est  méconnu  de 
l'ignorance  ;  mais  la  phrase  est  équivoque  par  excès  de  briè- 
veté. 

Dans  Don  Quichotte  et  Sancho  Pança  (VII,  xxi),  il  termine 
comme  l'auteur  allemand  : 

Vous  vous  êtes  battu,  seigneur,  contre  votre  ombre  ; 

mais  celui-ci  ajoute  :  ((  Quelle  idée  peut-on  se  faire  de  ces 
gens  toujours  prêts  à  repousser  le  sentiment  intérieur  qui  les 
avertit  de  leur  sottise,  et  comment  se  dispenser  de  les  envoyer 
aux  Petites  Maisons  avec  le  héros  de  notre  fable .^^  »  (III,  vni.) 
De  même  dans  L'Aspic  (VI,xxvi).  L'affreux  reptile,  croyant 
voir  au  soleil  un  horrible  serpent  qui  n'était  que  son  ombre,  se 
mordit  lui-même  et 

Mourut  empoisonné  de  ses  propres  poisons. 

Lichtwehr  ajoute  :  «  Calomniateur,  le  sort  de  l'aspic    sera  le 
tien  tôt  ou  tard.  »  (I,  xxi.) 

Ces  exemples,  qu'on  pourrait  multiplier,  montrent  que  Boi- 
sard ne  croit  guère  à  la  nécessité  du  précepte  ;  dans  certains  cas, 
la  morale  est  implicite,  c'est-à-dire  renfermée  dans  le  récit  ou 
mise  dans  la  bouche  d'un  personnage.  Dans  Le  Rossignol  et 
le  Coucou  (I,  ni),  Philomèle  ayant  chanté,  le  coucou  mêla  ses 
burlesques  accents  à  la  voix  sonore  du  rossignol.  Les  oiseaux 

I.  Fables  nouvelles  ;  traduction  libre  de  l'allemand  de  M.  Lichtwehr,  Stras- 
bourg, chez  Jean  Godefroy  Bauer,  1768,  in-S®. 
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se  partagent  :  la  cigogne,  la  pie,  l'autruche,  la  grue,  les  moi- 
neaux, les  grenouilles  sont  pour  le  coucou  : 

Philomèle  au  contraire  eut  peu  d'admirateurs  ; 
Mais  de  ce  nombre  était  la  sublime  alouette, 
Le  serin  délicat  et  la  tendre  fauvette. 

La  morale  est  implicite  et  le  lecteur  la  tire  aisément  :  Le 
suflVage  des  gens  de  goût  vaut  mieux  pour  le  mérite  que  les 
applaudissements  de  la  foule  ignorante. 

Socrate  lève  le  bâton  pour  frapper  son  esclave  ;  mais  il  se 
retient  : 

Rends  grâce  aux  dieux,  dit-il,  que  je  sois  en  colore. 

{Mot  de  Socrate,  II,  i.) 

Moralité  :  La  colère  est  mauvaise  conseillère  ;  mais  pourquoi 
l'auteur  ne  l'ajoute-t-il  pas  ? 

Sans  doute  le  procédé  permet  d'introduire  de  la  variété 
dans  les  fables,  mais  on  en  voit  sans  peine  l'écueil;  supprimer 
le  précepte  qui  est,  en  somme,  un  trait  de  lumière  pour  le 
lecteur,  et  le  remplacer  par  un  trait  final  plus  ou  moins  bien 
aiguisé,  parfois  juste,  parfois  forcé  et  qui  arrive  émoussé, 
mène  nécessairement  à  la  recherche,  à  l'invraisemblance,  par- 
fois même  à  l'obscurité. 

Dans  Le  Volcan  (II,  vu),  un  voyageur,  ayant  vu  les  sommets 
couverts  de  neige  s'entr'ouvrir  pour  vomir  un  torrent  de  bi- 
tume et  du  salpêtre  en  fumée  : 

Qui  l'eill  cru,  disait-il  en  détournant  les  yeux, 
Que  tant  do  glace  eût  couvert  tant  de  feux  ! 

Il  est  clair  que  l'auteur  vise  à  l'elTel. 

Parfois  ses  fables  manquent  de  clarté  :  Deux  tourtereaux 
vivaient  heureux,  nourrissant  leurs  petits  ;  un  jour,  voyant 
la  cage  ouverte,  la  femelle  s'en  va  au  bois  voisin  ;  une  main 
glisse  à   travers  le  feuillage  et  la  ramène  à    l'époux    qui    lui 
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reproche    son    infidélité.    La    coupable    s'excuse    et    termine 

ainsi  : 

Et  si  la  liberté  me  fut  un  jour  trop  chère, 
Apprends  que  son  amour  se  fait  surtout  sentir 
Aux  cœurs  tendres  et  fiers,  et  formés  pour  chérir 
Les  plus  doux  des  devoirs...  ceux  d'épouse  et  de  mère. 

{Les  Deux  Tourtereaux^  VI,  i.) 

Il  est  trop  facile  de  répondre  en  retournant  le  mot  de  la 
tourterelle  :  ces  cœurs  tendres  et  fiers  ne  chérissent  leurs 
devoirs  qu'en  réprimant  leurs  instincts  de  liberté.  Singulière 
façon  de  comprendre  ces  devoirs  que  de  déserter  le  nid  I  On 
peut  y  voir  un  signe  des  temps. 

Parfois  la  fable  tourne  à  la  vérité  banale.  On  trouverons- 
nous  le  ((  grand  sens  »  dont  parle  Boisard  au  commencement 
de  son  livre,  dans  la  fable  suivante? 

LE  FRELON  ET  l'aBEILLE. 

Le  frelon  disait  à  l'abeille  : 
De  ton  art  si  vanté  quelle  est  donc  la  merveille  ? 
Ton  miel  est  assez  doux,  il  en  faut  convenir  ; 
Mais  c'est  le  suc  des  fleurs  dont  tu  sais  l'enrichir. 
L'abeille  répondit  :  «  Dans  la  prairie  humide. 
De  Tauiore  avec  moi  tu  viens  pomper  les  pleurs. 

Et  cependant  des  mêmes  fleurs 
Tu  n'as  jamais  tiré  que  du  miel  insipide.  »  (II,  xui.) 

Moralité  :  Le  frelon  n'est  pas  l'abeille.  —  On  s'en  doutait. 

Ces  quelques  exemples  montrent  que  Boisard  s'est  fait  du 
genre  une  idée  incomplète  et  fausse,  et  la  désinvolture  avec 
laquelle  il  traite  la  morale  nuit  à  ses  fables  qui  sont  trop  sou- 
vent inachevées  ou  mal  achevées.  Les  contemporains  ne  s'y 
sont  pas  trompés,  et,  malgré  les  éloges  qu'ils  accordent  à  l'au- 
teur, ils  sont  unanimes  à  le  condamner  sur  ce  point.  «  On  a 
remarqué  avec  raison,  dit  Grimm,  que  la  chute  en  était  rare- 
ment heureuse,  que  la  morale  était  triviale  et  se  répétait 
souvent*.  » 

I .  Correspondance  littéraire^  philosophique  et  critique  de  Grimm  et  Dide- 
rotf  Paris,  Fume,  1820,  t.  II,  avril  1778,  p.  180. 
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Fréron  lui  reproche  de  «  pécher  par  la  morale  qui  est  trop 
rebattue.  «  Dans  quelques-uns  de  ses  apologues,  ajoute-t-il,  il 
aurait  mieux  fait  de  la  supprimer  ;  dans  quelques  autres,  cette 
morale  n'est  même  pas  indiquée,  et  l'on  ne  peut  deviner  quelle 
conséquence  l'auteur  veut  qu'on  en  tire*  »;  et  un  peu  plus 
haut,  il  dit  :  ((  Ses  fables,  en  général,  commencent  assez  bien 
et  presque  toutes  finissent  maP.  »  On  lit  encore  dans  Le 
Mercure  :  «  Le  défaut  du  plus  grand  nombre  (de  ces  fables)  est 
une  moralité  vague  et  trop  commune^.  » 

Fécondité  excessive  et  sans  choix,  fâcheuse  confusion  de 
genres  qui  lui  fait  identifier  la  fable  au  conte,  telles  sont  les 
deux  causes  pour  lesquelles  Boisard  ne  tranche  pas  sur  les 
fabulistes  de  son  siècle,  bien  que,  d'après  Grimm,  ses  fables 
soient  «  moins  précieuses  que  celles  de  La  Motte,  plus  naturelles 
que  celles  de  Dorât,  et  plus  naïves  et  plus  variées  que  celles 
de  l'abbé  Aubert*  ». 


LA    FABLE    EROTIQUE.    l'aBBÉ    DE    GRECOURT  ^. 


Faire  de  la  fable,   genre   essentiellement   moral,    un   genre 
galant   et  même    licencieux,    tirer  tous  ou  presque   tous   ses 


1.  Fréron,  Année  littéraire,  tome  II,  lettre  x,  p.  235. 

2.  Id.y  ibid. 

3.  Mercure  de  France,  avril  1773,  t.  II,  p.  119. 

4.  Voir  la  note  de  la  pajçe  précédente. 

5.  Jean-Baptisle-Joseph  Willarl  de  Grécourl  (i684-«743),  né  A  Tours,  se  fil 
remarquer  de  bonne  heure  par  le  libertinaiçe  de  sa  conduite.  S'inquiétant  peu 
de  sa  qualité  de  chanoine,  il  se  livrait  au  plaisir  sans  la  nioindre  retenue.  Le 
maréchal  d'Ëstrées  et  le  duc  d'AijDfuillon  en  firent  leur  compagnon  de  débauche. 
Il  eut,  comme  poète,  une  réputation  qui  ne  paraît  pas  justifiée,  car,  dans  ses 
œuvres,  la  platitude  se  mêle  constamment  à  la  grossièreté. 

On  a  publié  ses  Œuvres  choisies,  Paris,  i832,  in-80,  et  ses  Œuvres  badines, 
Paris,  i832,  in-12.  Quelque  temps  après  sa  mort,  une  première  édition  avait 
paru  en  1747,  2  vol.  in-12,  et  une  seconde  en  1764,  4  vol.  in-12.  Enfin,  en 
1796,  fut  publiée  une  nouvelle  édition,  Œuvres  complètes,  Paris,  Chaigoieau. 
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sujets  de  l'amour,  non  plus  sentiment  délicat  et  profond,  mais 
simple  plaisir  des  sens,  reprendre  et  développer  dans  plus  de 
cent  fables  *  le  même  thème  avec  des  variantes  aggravantes 
qui  vont  parfois  jusqu'à  l'obscénité,  semblerait  être  plutôt  le 
résultat  d'une  gageure  que  d'un  dessein  poétique.  Et  c'est 
pourtant  ce  qu'a  fait  le  sémillant  abbé  Willart  de  Grécourt,  de 
très  libertine  mémoire.  L'invention  des  sujets  est  peu  de  chose, 
puisqu'ils  se  ressemblent  tous  ;  de  ce  côté,  le  mérite  de  l'auteur 
est  mince.  On  en  dirait  autant  des  personnages  :  l'auteur  n'a 
qu'un  but,  c'est  de  prouver  la  vérité  de  quelque  axiome  amou- 
reux ;  peu  lui  importent  les  personnages  ;  ils  offrent  la  bigar- 
rure la  plus  étrange,  et  leurs  rapprochements  défient  toute 
vraisemblance. 

Voici  par  exemple  une  sole  qui  est  amoureuse 

D'un  beau,  jeune  et  petit  poulet. 

{La  Sole  et  le  Poulet.) 

Ailleurs,  c'est  le  chat  qui  aime  la  lamproie,  le  brochet,  «  un 
jeune  papillon  femelle  ».  D'autres  titres  sont  encore  plus 
bizarres  :  La  Chemise  et  la  Couette,  Le  Canevas  et  l'Aiguille; 
ou  sales  :  Le  Pot  de  chambre  et  le  Trophée.  Et  nous  en  passons  ; 
avec  le  licencieux  abbé,  il  faut  enjamber  à  chaque  instant, 
pour  ne  pas  se  salir. 

Quelle  morale  attendre  de  pareils  sujets  ?  Aucune,  ou  plutôt, 
tout  le  contraire.  Dans  la  fable  L'Amour  et  le  Respect,  qui 
roule  sur  une  conversation  entre  l'Amour  et  le  Respect,  le 
premier  convient  que  l'exquise  volupté 

Ne  veut  pas  que  Ton  ait,  auprès  de  son  amie. 
Un  respect  de  timidité, 
Mais  un  respect  d'économie. 

Un  tel  épicuréisme  répugne  à  la  fidélité  amoureuse  et  veut 
des  variétés  dans  le  raffinement  ;  c'est  ce  qu'un  jeune  avocat 

I .  Il  a  fait  exactement  cent  dix-huit  fables. 
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explique  à  un  philosophe  songe-creux  qui  ne  connaît  l'amour 
qu'en  théorie  : 

Monsieur  le  raisonneur  profond, 
Permettez  que  l'on  vous  informe 
Qu'un  môme  plaisir  (juant  au  fond, 
Est  différent  quant  à  la  forme. 

[Le  Philosophe  et  l'Avocat.) 

D'après  le  licencieux  abbé, 

L'amour  ne  peut  durer  que  jusqu'au  mariage. 

{Le  Chien  et  les  Moineaax.) 

Le  retour  des  mêmes  idées  devient  comme  une  sorte  d'éro- 
tomanie  intellectuelle  ;  car  l'auteur  les  introduit  partout,  même 
dans  les  sujets  qui  s'y  prêtent  le  moins  ;  un  exemple  le  prou- 
vera. 

Dans  la  fable  Le  Bœuf  et  le  Sacrificateur,  on  immole  un 
bœuf  à  Vénus  avec  le  cérémonial  ordinaire  des  sacrifices  ;  vient 
ensuite  le  grand-prêtre  qui 

Fit  un  effort,  cria  han,  et  soudain 
De  l'animal  il  abattit  la  tête. 

Les  étrangers,  surpris,  s'étonnent.  Vénus  leur  explique  le 
mystère  : 

Les  longs  discours  préparent  à  l'amour; 
Mais  un  mot  vif  aide  à  finir  l'affaire. 

Il  se  met  lui-même  en  cause  et  rappelle,  sans  la  moindre 
retenue,  ses  amours  de  jeunesse.  Un  chat  arrive  chez  un 
peintre  et  ne  trouve  à  «  friper  » 

Qu'une  coquille  peinte  en  rouge. 
Encore  heureux  de  l'attraper. 
Point  de  si  près  on  n'y  regarde, 
Quand  on  est  jeune  et  qu'on  a  faim. 
A  vingt-cinq  ans,  je  n'avais  garde 
De  dire  :  Ma  chère,  à  demain. 

{Le  Chat  et  la  Coquille.) 
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Cependant  la  manie  amoureuse  laisse  à  notre  libertin  quelque 
répit  et  s'enveloppe  de  délicatesse.  Il  dira  dans  Le  Papillon  et 
les  Tourterelles  : 

L'amitié  qui  vient  de  l'amour 

Vaut  mieux  encor  que  l'amour  même. 

L'atmosphère  s'épure  et  s'assainit  : 

Quant  au  fait  de  l'hymen,  est  sage  qui  préfère 
Aux  vains  charmes  de  la  beauté, 
A  quelque  enjouement  affecté, 
La  vertu,  le  bon  caractère. 

{Le  Pinson  et  la  Fauvette.) 

L'abbé  de  Grécourt  surveille  aussi  peu  sa  plume  que  ses 
idées;  il  ne  raconte  même  pas,  il  cause;  on  sent  à  la  lecture 
que  la  plupart  de  ses  fables  ont  été  «  causées  ».  Le  récit  est 
tantôt  long,  tantôt  court,  sans  raison  logique,  suivant  le  caprice 
ou  la  verve  du  moment.  Il  lui  faudra  soixante  vers  pour  ra- 
conter la  mésaventure  d'un  papillon  qui 

Beau,  brillant,  bien  doré,  mais  léger  et  volage, 

cueille  les  hommages  de  la  rose,  de  la  tubéreuse,  de  l'anémone 
et  de  l'œillet,  sans  pouvoir  jamais  se  fixer  ;  seule 

La  flamme  est  la  beauté  dont  son  cœur  est  épris. 

Qu'arrive-t-il  !  On  le  devine  : 

Il  y  laissa  sa  parure  et  ses  ailes. 
Et  demeura  rôti  comme  un  grillon. 

[Le  Papillon.) 

Comme  il  écrit  à  bride  abattue,  son  style  fourmille  de  négli- 
gences. On  lit  dans  Le  Chêne  et  V Ormeau  : 

Tandis  que  sa  morale 
Il  débitait,  tout  à  coup  un  grand  vent 
S'élève  en  l'air  et  malhonnêtement 
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Prend  notre  ormeau,  le  brise  comme  un  verre. 
Le  met  en  deux  et  le  jette  par  terre. 

Il  force  les  inversions  : 

Aucunement  ne  se  rebute 
.L'animal  hautement  exclu, 
Et  sa  maîtresse  encore  plus 
Fatig'ue-t-il  et  persécute. 

[La  Linotte  et  le  Corbeau.) 
supprime  les  sujets  : 

Tout  ce  que  beau  temps  dure, 
Faut  l'employer. 

{L Hirondelle  ou  la  Consolation  de  la  Vieillesse.) 
s'amuse  à  des  jeux  de  mots  puérils  : 

Aussitôt  envolé  qu'aussitôt  de  retour; 
Aussitôt  de  retour  qu'aussitôt  je  m'envole. 

{Les  Moineaux  et  les  Tourterelles.) 

Tous  ces  défauts  n'empêchent  pas  l'abbé  de  Grécourt  de 
manier  le  conte  avec  aisance, 

Il  est  de  la  lignée  gauloise  de  Régnier  et  de  La  Fontaine 
qu'il  rappelle  par  son  insouciance,  son  laisser-aller,  par  sa  trop 
grande  facilité  à  céder  «  à  la  bonne  loi  naturelle  »  ;  mais  c'est 
un  descendant  très  dégénéré  ;  il  est  inexcusable  d'avoir  sali  la 
Muse  de  la  fable  et  d'avoir  ainsi  acquis  une  originalité  de 
mauvais  aloi.  Sans  doute,  le  milieu  gâté  dans  lequel  il  a  vécu 
ne  pouvait  lui  fournir  que  de  basses  inspirations  et  il  a  pour 
lui  la  demi-excuse  de  n'avoir  pas  écrit  pour  être  lu,  puisqu'il 
lui  arrivait  souvent  de  ne  pas  copier  ses  vers  ;  mais  les  gens  de 
goût,  qui  ne  séparent  jamais  l'art  de  la  morale,  lui  tiendront 
toujours  rigueur  et  souscriront  très  volontiers  au  jugement 
sommaire,  mais  très  juste,  de  Palissot  :  «  Il  est  à  La  Fontaine  ce 
qu'un  satyre  est  à  une  Grâce*  ». 

I.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  notre  littérature,  Paris,  Gérard, 
i8o3,  t.  I,  p.  375. 
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LA  FABLE  GALANTE    l   DORAT.    LA  FABLE  PRECIEUSE    .'   PESSELIER 


Il  n'est  pas  de  genre  que  ce  bel  esprit,  qui  se  croyait  poète  et 
qui  n'avait  guère  que  de  la  facilité,  n'ait  essayé  de  traiter. 
Tragédies  aux  chutes  retentissantes,  comédies,  poèmes  didac- 
tiques, odes,  épîtres,  madrigaux,  poésies  légères,  il  touche  à 
tout  et  montre  dans  tous  ses  essais  quelque  grâce,  une  finesse 
froide,  de  l'esprit,  mais  nul  sentiment  de  la  véritable  poésie. 
Il  aborda  la  fable  par  mode,  comme  il  avait  fait  pour  la  tragé- 
die. Habitué  des  boudoirs,  ayant  passé  sa  vie  dans  l'intrigue 
et  dans  le  plaisir,  il  était  fait  pour  la  fable  galante.  Non  pas 
qu'il  s'y  soit  spécialisé;  son  recueil'^,  qui  comprend  quatre- 
vingt-trois  fables  en  quatre  livres,  offre  assez  de  variété  ;  mais 
l'auteur  réussit  médiocrement  dans  les  sujets  sérieux,  parce 
qu'il  n'a  que  des  qualités  légères. 

S'agit-il  de  bien  ordonner  un  récit,    de  peindre  fortement 

1.  Claude-Joseph  Dorât  (i  784-1 780)  naquit  à  Paris,  et  fut  successivement 
avocat,  mousquetaire  et  homme  de  lettres.  Ses  pièces  de  théâtre,  trag-édies  et 
comédies,  ou  tombèrent  à  plat,  ou  n'eurent  que  des  succès  d'estime.  Dans  les 
autres  genres,  conte, 'épître,  madrigal,  il  ne  réussit  guère  mieux,  et  sa  manie 
de  toujours  produire  et  de  rechercher  les  éditions  de  luxe  le  ruina  ainsi  que  ses 
libraires.  Sa  maladresse  et  son  indiscrétion  lui  firent  beaucoup  d'ennemis;  les 
critiques  impitoyables  qu'il  eut  à  subir  l'aigrirent;  les  dernières  années  de  sa 
vie  se  passèrent  en  luttes  continuelles,  en  procès  avec  les  comédiens,  avec  ses 
créanciers.  Il  s'efforçait  en  vain  d'opposer  à  tous  ces  déboires  une  philosophie 
insouciante.  Sa  fin  fut  triste.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  à  Paris 
(i 764-1 780),  20  vol.  in-80. 

2.  1773,  in-80,  chez  Monory,  rue  de  la  Comédie  Française. 
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les  personnages  qui  y  figurent  et  de  récrireavec  naturel,  Dorât 
en  est  incapable,  parce  qu'il  se  laisse  emporter  par  sa  facilité 
et  qu'il  ne  finit  jamais.  S'il  ne  faut,  au  contraire,  que  trouver 
une  idée  ingénieuse,  un  rapprochement  piquant  de  mots,  une 
antithèse,  une  épigramme.un  trait  d'esprit,  et  y  ajuster  un  récit 
de  manière  à  ce  que  la  fable  ne  paraisse  faite  que  pour  le  mot 
de  la  fin.  Dorât  excelle  dans  ce  procédé,  et  on  peut  dire  que, 
sauf  de  rares  exceptions,  ses  fables  sont  faites  sur  ce  plan, 
comme  le  sont  d'ailleurs  toutes  les  pièces  dont  se  compose  le 
poème  des  Baisers. 

Le  premier  défaut  de  Dorât  est  de  ne  pas  savoir  se  borner. 
Il  conte  copieusement  et  se  noie  dans  le  détail.  Il  lui  faut  plus 
de  cent  vers  pour  mener  au  bout  un  dialogue  assez  fastidieux 
entre  l'huître  et  l'homme  :  la  première  défend  son  instinct 
qu'elle  déclare  égal  à  l'intelligence  de  l'homme,  vante  son 
indépendance,  sa  science  de  l'amour,  cite  quelques  lieux  com- 
muns de  philosophie  et  déclare  qu'elle  ne  craint  rien 

Sous  les  cieux, 
Hormis  les  crabes  et  les  hommes. 

L'homme  prend  acte  de  cet  aveu  pour  la  condamner  d'après 
le  droit  du  plus  fort;  et,  comme  l'huître,  malgré  toute  sa  phi- 
losophie, paraît  ne  pas  comprendre,  et  demande  quel  est  ce 
droit,  l'homme  répond  : 

C'est  ce  qui  fait  que  je  te  mang'e. 

Vieille  querelle,  vieux  procès;  mais  choisir,  pour  défendre  la 
cause,  une  huître,  toute  philosophe  qu'elle  est,  c'est  avoir  la 
main  malheureuse,  et  c'est  une  faiblesse  qui,  ajoutée  à  la  lon- 
gueur du  récit,  lui  enlève  tout  intérêt. 

La  fable  qui  a  pour  titre  Les  Oiseaux  de  proie  (IV,  i)  man- 
que aussi  de  proportions;  car,  sur  soixante-dix-huit  vers,  l'ex- 
position en  contient  quarante-cinq. 

La  morale  de  ses  fables  s'attaque  parfois  aux  abus. 

C'est  ainsi  que  La  Justice  des  Animaux  (II,  iv)  est  une  satire 
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des  lenteurs  de  la  justice,  qui  fait  tellement  traîner  les  procès, 
que  tout  le  monde  meurt  avant  la  fin  : 

Avant  qu'on  lâchât  un  arrêt, 
La  mort,  sans  autre  plaidoirie, 
Provisoirement  emportait 
L'avocat,  l'assesseur,  le  juge  et  la  partie. 

Il  revient  à  la  même  idée  dans  Les  Animaux  législateurs  (IV, 
vu) . 

Le  lion,  fatigué  des  plaintes  des  petits  animaux  victimes  des 
grands,  ordonne  de  dresser  un  code  qui  réprimera  les  vio- 
lences. La  loi  proposée  passe;  mais  le  lendemain,  «  le  brigan- 
dage recommence  »,  et  les  petits  ne  trouvèrent  dans  leurs  juges 
que  des  bourreaux. 

A  signaler  aussi  la  fable  politique  et  économique  Le  Jet  deau 
et  le  Réservoir  (IV,  n),  dans  laquelle  Dorât  montre  que  le 
peuple  est  la  source  de  la  vraie  richesse  et  conclut  ainsi  : 

Appauvrissez  le  peuple  ;  adieu  l'éclat  des  grands. 

Plus  souvent,  cette  morale  sent  le  boudoir.  Dans  Le  Bureau 
et  la  Toilette  (II,  xvi),  les  deux  personnages  discutent  sur  la 
prééminence.  La  toilette  l'emporte  et  l'auteur  conclut  d'une 
manière  fine  et  satirique  : 

Dieux  !  faites  parler  les  toilettes. 
Et  nous  aurons  le  secret  des  Etats. 

L'idée  est  ingénieuse  et  Tallusion  transparente  :  on  songe  aux 
mœurs  du  temps,  à  la  puissance  des  favorites,  à  la  politique 
d'antichambre. 

Fort  à  l'aise  dans  ces  fictions  plutôt  frivoles,  Dorât  fait  ren- 
contrer la  mule  d'une  belle  Gircassienne  avec  la  pantoufle  du 
muphti  qui  fut  son  amant  {La  Mule  et  la  Pantoufle  du  Muphti, 
III,  xi).  Ailleurs,  il  met  en  concurrence  U Éventail  et  le  Sceptre 

(II,    XX). 
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L'éventail  dit  à  son  rival  : 

Tu  rég-is,  bien  ou  mal,  quelque  Etat  limité  ; 
Mais  le  sceptre  de  la  beauté 
Est  vraiment  le  sceptre  du  monde. 

Parfois  le  sentiment  apparaît,  mais  gâté  par  le  persiflage. 

Dans  La  Tourterelle  et  le  Bouvreuil  (IV,  v),  la  tourterelle, 
réduite  au  désespoir  par  la  trahison  de  son  amant,  fuit  au  dé- 
sert et  raconte  ses  malheurs  à  tous  les  échos.  Survient  un  bou- 
vreuil qui  conseille  à  la  délaissée  une  vengeance  dont  il  sera 
l'exécuteur;  mais  la  nouvelle  Ariane  lui  répond  : 

Laissez-moi  mon  désert  ;  son  abandon  m'est  doux  ; 
J'aime  mieux  ces  rochers,  ce  bois  impénétrable, 

Et  ma  tristesse  inconsolable, 

Qu'un  consolateur  tel  que  vous. 

Arrêtée  là,  la  fable  était  touchante  ;  mais  la  fin  gâte  tout. 

Mille  de  nos  amants  ont  servi  de  modèles 
Au  bouvreuil  que  j'ai  peint  ici  : 
Mais  chez  nos  femmes,  Dieu  merci, 
11  est  bien  peu  de  tourterelles. 

Ces  deux  dernières  citations  montrent  bien  la  manière  de 
notre  «  galant  rimeur»  qui  ramène  tout  au  trait  final,  anti- 
thèse ou  pointe.  Citons  encore  un  exemple. 

Dans  Les  Deux  Ruisseaux  (III,  vu),  le  ruisseau  modeste  dit 
à  l'autre  : 

Moi,  j'aime  mieux,  telle  est  ma  fantaisie, 
Être  adoré  d'une  prairie, 
Que  méprisé  par  l'Océan. 

Le  style  de  Dorât  se  hausse  parfois  jusqu'à  la  grande  poésie  : 
il  n'y  atteint  pas;  un  exemple  le  prouvera. 

Dans  Les  Vents  et  la  Rose  (IV,  xi),  adressée,  dit  l'auteur  en 
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note,  à  une  jolie  femme  malade,  contre  laquelle  il  courait  des 
épigrammes  et  des  libelles,  il  débute  ainsi  : 

Echappés  des  antres  du  Nord, 

Les  foug-ueux  enfants  de  la  terre. 
Les  aquilons,  précédés  du  tonnerre, 

Soufflaient  le  ravage  et  la  mort. 

Partout  leurs  brûlantes  haleines 
Desséchaient  dans  leurs  fleurs  les  tendres  arbrisseaux. 
De  frimas  dévorants  couvraient  l'émail  des  plaines, 
Dans  les  champs  désolés  tarissaient  les  ruisseaux. 

Tout  succombait,  et  leur  lâche  courroux 
S'indig-nait  en  secret  que  la  nature  entière 

Ne  disparût  point  sous  leurs  coups. 

Voilà  de  la  haute  poésie,  sinon  par  l'exécution,  du  moins 
par  l'intention  ;  mais  que  penser  d'une  telle  magnificence  dans 
un  sujet  délicat,  puisqu'il  s'agit  d'une  rose  symbolisant  «  la 
jolie  femme  »  ?  L'essaim  tumultueux  s'acharne  sur  la  rose 
mourante  ;  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  l'achever.  Mais  Phébus 
paraît,  la  ranime,  la  confie  aux  Zéphyrs,  tandis  que  les  vents 
furieux 

Rugissent,  enchaînés  dans  les  prisons  d'Eole. 

Tour  à  tour  véhément,  tendre,  compatissant,  notre  poète 
bel  esprit  verse,  tout  en  faisant  sa  roue,  le  baume  consolateur, 
et,  par  sa  prétention  à  passer,  avec  une  aisance  toute  cavalière 
du  noble  au  délicat,  s'offre  à  être  le  rayon  de  soleil  sauveur, 
ne  fût-ce  que  pour  ajouter  quelques  vers  au  poème  des  Bai- 
sers. Chanter  comme  Virgile  et  soupirer  comme  Tibulle, 
n'est-ce  pas  se  rendre  irrésistible  .^^  Et  pourtant,  quelle  erreur  de 
croire  que  la  poésie  est  dans  les  souvenirs  mythologiques  et 
dans  les  métaphores!  Ici,  quelques  mots  simples,  émus,  partis 
du  cœur,  seraient  allés  droit  au  but. 

S'agit-il  au  contraire  de  rimer  prestement  des  bagatelles. 
Dorât  est  tout  à  fait  dans  son  élément.  Voici  comment  il  peint 
un  bouvreuil  : 

C'était,  pour  le  peindre  en  deux  mots, 
L'Alcibiade  des  moineaux. 
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Brillant,  babillard  et  volag-e, 
Il  persiflait  les  Kdèles  oiseaux, 
En  moins  de  rien  corrompait  un  bocag-e, 
N'était  qu'un  scélérat  et  tranchait  du  héros. 

{Im  Tourterelle  et  le  Bouvreuil,  IV,  v.) 


En  somme,  le  mérite  de  ce  fabuliste  se  résume  à  ceci  :  de 
l'ingéniosité  dans  les  fictions,  de  l'aisance  dans  le  récit,  de 
l'esprit  partout  ;  mais  l'œuvre  n'a  ni  idéal,  ni  chaleur  d'accent, 
ni  sincérité  dans  la  passion  ;  une  froideur  mortelle  glace  tout. 
Aussi  la  critique  contemporaine  lui  fut  plutôt  dure. 

La  Harpe  trouve  qu'il  n'est  remarquable  que  pour  avoir  été 
trop  fécond. 

Après  avoir  rappelé  ses  échecs  dans  la  haute  poésie,  il 
dit  à  propos  de  ses  poésies  légères  :  a  II  voulait  imiter  la 
gaieté  piquante  et  familière  de  Voltaire  qui  suppose  tant  d'esprit 
et  tant  de  goût,  et  il  mit  à  la  place  un  persiflage  étourdi  et 
monotone,  un  jargon  de  fatuité  qui  séduisit  les  jeunes  gens  et 
les  petites  maîtresses*.  »  La  Harpe  rappelle  ensuite  que  la 
collaboration  de  Dorât  à  V Année  littéraire  lui  fit  beaucoup 
d'ennemis,  et  que  la  manie  des  éditions  de  luxe*  faillit  le 
mener  en  prison.  Il  finit  tristement.  Quelques  jours  avant  sa 


1.  Correspondance  littéraire,  Paris,  Verdière,  1820,  t.  II,  p.  264. 

2.  Une  édilion  de  ses  fables  lui  coula  3o.ooo  francs  et  ne  se  vendit  pas.  «  Des 
plaisants,  dit  La  Harpe,  coupèrent  les  gravures  chez  les  libraires  et  les  payèrent 
sans  vouloir  prendre  l'ouvrage.  Kuiin  il  fut  réduit  à  obtenir  un  sauf-conduit 
pour  n'être  pas  arrêté.  »,  Correspondance,  t.  II,  p.  2G8. 

Grimm  rappelle  un  mot  de  l'abbé  Galiani,  qui  disait  au  sujet  des  estampes  et 
des  vignettes  en  taille-douce  dont  les  œuvres  de  Dorai  étaient  ornées  :  «  Ce 
poète  se  sauve  du  naufrage  de  plancho  on  j>lancho  »,  ce  qui  donna  lieu  à  IVpi- 
grumme  suivante  : 

«  Lorsque  j'admire  ces  estampes, 

Ces  vignettes,  ces  culs-de-larapes, 

Je  crois  voir  eu  toi,  pauvre  auteur, 

Pardonne  à  mon  humeur  trop  franche, 

Un  malheureux  navigateur 

Qui  se  sauve  de  planche  en  planche.  » 

{Correspondance  littéraire  de  Grimm  et  Diderot, 
Paris,  Furne,  i83o,  t.  V,  p.  18.) 


LA    FABLE    GALANTE, 


ïo5 


mort,  il  écrivit  au  chevalier  de  Gubières  des  vers  où  il  parle 
ainsi  de  lui-même  : 

Ami,  garde-toi  bien  de  suivre  mon  exemple  ; 

Tes  pinceaux  tendres  et  brillants, 
Au  sommet  d'Hélicon  doivent  t'ouvrir  le  temple 
Où  l'immortalité  couronne  les  talents. 

Du  ciel  tu  reçus  en  partag-e 
Cette  facilité,  don  funeste  et  charmant 
Qui,  trop  souvent,  hélas  !  d'un  poète  volage 

Fait  le  plaisir  et  le  tourment. 

Grains  cette  perfide  sirène  ; 
Vers  des  écueils  cachés  tôt  ou  tard  elle  entraîne  ; 
Les  pleurs  et  les  regrets  sont  alors  superflus. 
Polis  tes  vers  longtemps  ;  des  vers  faits  avec  peine, 
Avec  plaisir  sont  toujours  lus. 

(Cité  par  La  Harpe,  Correspondance^  t.  lï,  p.  3oi.) 

Arrivé  à  la  dernière  heure,  où  la  sincérité  est  à  la  fois  un 
besoin  et  un  soulagement.  Dorât,  par  le  conseil  donné  à  son 
ami,  et  par  le  retour  à  la  grande  règle  classique  de  faire  diffici- 
lement des  vers  faciles,  jugeait  lui-même  son  œuvre  et,  en  la 
jugeant,  la  condamnait. 

Grimm,  moins  impitoyable  que  la  Harpe,  qui  lui  reconnaît 
à  peine  de  l'esprit,  dit  «  qu'il  peint  parfois  avec  le  pinceau 
d'Ovide  et  de  Boucher  »  et  que  la  postérité  distinguera  toujours 
((  quelques-unes  de  ses  fables*  ».  ((  Deux  heures  avant  d'expi- 
rer, ajoute-t-il  un  peu  plus  loin,  il  voulut  faire  encore  sa 
toilette,  et  c'est  dans  un  fauteuil,  bien  coiffé,  bien  poudré, 
qu'il  rendit  le  dernier  soupir^.  » 

Ainsi,  celui  que  Palissot  appelait  «  un  petit  maître  en  litté- 
rature^», l'auteur  de  poèmes  galants,  de  fables  galantes,  fut 
galant  envers  la  mort  ;  et  cette  galanterie  fait  oublier  l'autre. 


1.  Correspondance,  t.  X,  p.  3i6. 

2.  Id.,  ibi'd.,  p.  819. 

3.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  noire  littérataret  t.  I,  p.  2( 
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LA    FABLE    PRECIEUSE 


La  fable,  galante  avec  Dorât,  devient  précieuse  avec  Pesse- 
lier.  Il  invente  ses  sujets,  mais  il  s'éloigne  du  naturel  en 
recherchant  les  titres  rares  et  bizarres.  11  met  en  scène  UŒil 
et  la  Pantoufle  (I,  ix);  La  Lyre  et  VÉpée  (II,  v)  ;  U Encens  et  la 
Poudre  à  Canon  (III,  xx)  ;  Les  Yeux  et  la  Bouche  (III,  vu)  ; 
La  Tarentule  et  le  Berceau  (II,  xix).  Les  personnages  abstraits 
abondent  dans  ses  fables  :  L'Amour  et  la  Baison  (II,  ix)  ;  La 
Nature  et  F  Art  (II,  xvi)  ;  La  Volupté  et  sa  suite  (III,  v)  ;  Les 
Deux  Amours  (IV,  xiv)  ;  L'Amour  et  l* Espérance  (IV,  xx),  et 
beaucoup  d'autres.  La  conséquence  de  cette  manière  d'entendre 
la  fable,  c'est  qu'elle  en  supprime  le  caractère  dramatique  et, 
par  suite,  en  diminue  l'intérêt;  quelque  esprit  que  Pesselier 
déploie  à  faire  jouter  entre  eux  la  lyre  et  Vépée,  Y  encens  et  la 
poudre  à  canon ,  ces  titres  peuvent  prêter  à  d'ingénieuses 
antithèses,  mais  non  fournir  des  récits  vivants,  puisque  les 
acteurs  eux-mêmes  n'ont  qu'une  vie  toute  factice  et  de  conven- 
tion. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  défaut  du  recueil  de  Pesselier  ;  ses 
fables  sont,  en  général,  faiblement  composées  :  le  dialogue 
empiète  trop  sur  le  récit.  La  fable  citée  plus  haut,  La  Lyre  et 

I.  Charles-Etienne  Pesselier  naquit  à  Paris,  en  1712,  et  mourut  en  1768.  11 
eut  un  emploi  dans  les  fermes.  En  1738,  il  donna  au  théi\tre  Italien  L'École 
(lu  Temps,  et  en  1789,  Esope  au  Parnasse^  imité  des  deux  Esopesôe  Boursault. 
Ses  Fables  nouvelles  parurent  en  1748,  chez  Prault.  Il  publia  en  outre  :  JVou- 
veaux  Dialogues  des  Morts  (1758);  Lettres  sur  l'Éducation  (1762);  enfin,  il 
collabora,  avec  Dreux  du  Radier,  à  un  journal  littéraire,  Le  Glaneur  français, 
dont  il  n'est  fait  mention  nulle  part  dans  les  mémoires  du  temps.  L'abbé  Voi- 
senon  dit  de  lui  que  «  c'était  un  homme  d'une  probité  irréprochable,  excellent 
ami  et  très  bon  mari  ».  Il  eut  cependant  le  travers  de  vouloir  paraître  jeune  à 
cin(|uante  ans,  ce  qui  lui  attira  une  mystification  assez  cruelle.  Vers  1758, 
avait  adressé  au  Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  des  vers  sous  le  titre  L<i  Jeune 
Muse.  Le  prince,  les  ayant  trouvés  bons,  demanda  quel  Age  avait  cette  musc.  On 
le  lui  dit,  et  alors  il  envoya  un  hochet  au  poète. 


LA    FABLE    PRECIEUSE.  Io5 

VÉpée  (II,  v),  n'est,  à  part  les  cinq  premiers  vers  nécessaires 
à  l'exposition,  qu'un  long  dialogue  où  l'épée  rabat  selon  les 
règles  le  caquet  de  la  lyre  qui  prétend  l'emporter  sur  sa 
redoutable  rivale.  Dans  L'Encens  et  la  Poudre  à  Canon  (III, 
xx),  fable  de  dix-huit  vers,  le  dialogue  en  a  quinze.  Dans  La 
Tarentule  et  le  Berceau  (II,  xix),  les  personnages  discutent  très 
vivement,  les  ormeaux  reprochant  à  l'insecte  venimeux  d'em- 
poisonner les  aimables  retraites  où  viennent  se  reposer  les 
beautés,  la  tarentule  réphquant  que  les  arbres  sont  bien  plus 
dangereux  qu'elle,  en  se  faisant  les  complices  du  dieu  de 
Cy thère  et  en  favorisant  les  «  larcins  amoureux  » . 

Rien  de  plus  forcé,  de  plus  froid  que  de  pareilles  inventions. 

Dès  la  troisième  fable,  La  Raison  prisonnière ,  nous  assistons 
à  une  lutte  entre  la  raison  et  l'amour.  Celui-ci  commença  par 
ruser  et  se  déguisa  sous  le  nom  d'amitié  ;  la  raison  fut  d'abord 
de  moitié  ;  mais  ce  mensonge  couvrait  une  haine  qui  ne  tarda 
pas  à  éclater.  La  raison  vainquit  d'abord  ;  mais  bientôt  l'amour 
renforça  ses  troupes  et,  dans  une  bataille  décisive,  la  raison  fut 
faite  prisonnière.  L'amour 

La  renvoya  sur  sa  parole, 
Mais  à  condition  qu'elle  ne  servît  plus. 

Sans  doute,  le  trait  final  est  très  spirituel;  mais  que  penser 
d'une  fable  ainsi  conçue  et  tournant  à  la  plus  froide  des  allé- 
gories ?  Avec  La  Volupté  et  sa  suite  (III,  v),  nous  faisons  un 
voyage  au  pays  de  Tendre.  L'((  agréable  enchanteresse  »,  toute 
parée  de  grâces  et  de  gaîté,  s'introduit  chez  la  jeunesse,  mais 
elle  a  mené  avec  elle  les  dégoûts,  les  remords  ;  la  jeunesse  la 
chasse  ;  mais  les  maux  qui  l'accompagnent  restent  en  garnison. 
Dans  L'Amour  et  l'Espérance  (IV,  xx),  les  deux  personnages 
font  route  ensemble  vers  le  pays  du  mariage  ;  il  faut  traverser 
la  forêt  des  rigueurs,  où  la  troupe  des  dégoûts  et  des  langueurs 
peut  fondre  sur  l'Amour.  Au  lieu  de  suivre  les  conseils  de 
sa  compagne,  l'Amour  bat  la  campagne,  perd  l'espérance,  et, 
attaqué  par  les  a  tristes  dédains  »  et  par  les   «  rebuts  inhu- 
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mains  »,    il    reçoit  au   cœur  «  une  rude  estocade  »  qui  lui 
apprend  trop  tard 

Que,  .lorsqu'il  perd  l'espoir,  l'amour  est  bien  malade. 

Nous  sommes  dans  le  précieux,  et  dans  le  pire.  L'amour, 
comme  on  le  voit,  tient  une  grande  place  dans  les  fables  de 
Pesselier  ;  mais  c'est  un  amour  quintessencié  et  froid  qui  n'a 
môme  pas  le  mérite  d'être  historiquement  vrai,  puisque, 
jusque  vers  1760,  c'est-à-dire  avant  Rousseau,  l'amour  au 
dix-huitième  siècle  n'était  que  désir  des  sens,  pur  caprice 
sans  cesse  renouvelé,  ((  échange  de  deux  fantaisies  »,  selon 
le  mot  de  Ghamfort. 

La  morale  des  fables  de  Pesselier  n'a  rien  qui  la  distingue 
de  celle  des  autres  fabulistes.  Elle  est  tantôt  générale  et  raille 
aimablement  les  travers  de  l'humanité,  tantôt  politique  et 
sociale  ;  il  parle  aux  grands  avec  une  franchise  brutale  : 

Nobles,  n'oubliez  pas  que  la  naissance  fait 

Moins  d'honneur  qu'elle  n'en  ordonne  : 
Du  ciel  ce  n'est  point  un  bienfait, 
C'est  une  charge  qu'il  vous  donne. 

{Le  Cheval  et  l'Ane,  V,  xv.) 

Les  riches  ne  sont  pas  plus  épargnés  : 

Comment  goûteraient-ils  un  bonheur  véritable  ?  v 

Ils  ignorent  celui  de  faire  des  heureux.  ^ 

{L'Éperuierf  II,  xvii.) 

Et  pourtant  leur  mission  serait  belle,  s'ils  savaient  la  com- 
prendre : 

Secourir  l'indigence,  aider  à  la  faiblesse, 

Est  un  bien  si  délicieux. 

Que  c'est  par  là  que  la  noblesse 
Et  l'opulence  môme  est  un  présent  des  cioux. 

{L'Ormê,  le  Lierre  et  le  Chêne,  II,  vi.) 


La  fable  PRECIEUSE.  Î07 

Il  a  un  souvenir  ému  pour  les  humbles  dont  le  cœur  s'ouvre 
à  l'infortune  d'autrui,  parce  qu'ils  sont  malheureux  eux- 
mêmes  : 

Au  sein  de  l'adversité, 
Le  malheureux  sent  iijigux  qu'un  ^utre 
Le  poids  de  l'infortune  et  de  la  pauvreté. 

(Le  Pigeon  et  le  Moineau,  I,  xvii.) 

Nous  sommes  ici  en  pleine  vérité,  en  pleine  humanité,  loin 
des  abstractions  froides  et  des  allégories  creuses.  Ces  vers 
nous  montrent  en  Pesselier  un  honnête  homme  et,  de  plu§,  un 
poète  qui  sait  trouver  le  trait  juste. 

C'est  d'ailleurs  la  qualité  essentielle  de  son  style  :  qu'il  soit 
spirituel,  antithétique,  ou  épigrammatique,  le  vers  de  Pesse- 
lier, surtout  à  la  fin  de  ses  fables,  porte  et  frappe.  Il  en  est 
qui  méritent  d'être  connus  : 

Dieu  nous  préserve  des  repas 
Où  l'on  ne  fait  que  bonne  chère. 

[L'Ours  et  ses  Convives,  I,  xvi.) 

OU  encore  : 

L'encens  gâte  plus  de  cervelles 
Que  la  poudre  n'en  fait  sauter. 

(L'Encens  et  la  Poudrée  à  canon,  III,  xx.) 

Parfois  l'antithèse  y  est  trop  symétrique  : 

Mon  amertume  est  un  remède, 
Et  ta  douceur  est  un  poison. 

[L'Absinthe  et  le  Courtisan,  V,  xviii.) 

Ces  qualités  sont  d'un  artiste  respectueux  de  son  art  jus- 
qu'au scrupule  ;  ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  la  richesse  des 
rimes.  Deux  mots  de  même  orthographe  et  de  même  pronon- 
ciation, mais  de  sens  différent,  riment  ensemble  :  à  propos 
locution  adverbiale,  avec  propos,  substantif  (III,  vni)  ;  cause, 
verbe,  avec  cause,  substantif  (III,  xvi);  il  en  fait  rimer  qui  ont 
le  même  sens  :  incomparable  avec   incomparable  (I,  viii)  ;  on 
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relève,  dans  la  fable  II  du  livre  I  (La  Colombe),  les  rimes  sui- 
vantes :  jeunette,  lunette,  maisonnette,  chansonnette,  Annette^ 
cornette,  et  cela  dans  l'espace  de  dix  vers  ;  et  dans  Le  Hibou 
(V,  xi),  la  morale  contient  les  trois  rimes  suivantes  :  mande- 
ments,  payements,   appointements. 

En  somme,  c'est  un  fabuliste  assez  original  ;  il  tombe  dans 
la  préciosité,  mais  c'est  par  excès  de  raffinement  dans  l'esprit  ; 
et,  s'il  est  resté  loin  de  la  perfection,  c'est  sans  doute  parce 
qu'il  était  incapable  d'y  atteindre,  mais  c'est  peut-être  aussi 
pour  l'avoir  trop  cherchée.  Jusque  dans  ses  erreurs,  il  mérite 
d'être  distingué. 


CHAPITRE  VIII. 

LA  FABLE  POLITIQUE  ET  SOCIALE   :   LMBERT,   NIVERNAIS. 


Les  fables  d'Imbert*  parurent  en  1778;  cette  date  est  assez 
significative.  Depuis  longtemps,  tous  les  esprits  sont  absorbés 
par  la  politique  :  les  idées  de  Montesquieu,  de  Voltaire  et  de 
Rousseau  se  discutent  un  peu  partout  ;  il  n'y  a  plus  de  sujets 
en  France,  mais  des  citoyens  ;  la  femme  règne  dans  ce  domaine 
comme  dans  les  autres  :  en  haut,  c'est  la  femme  d'Etat,  qui 
dirige  les  affaires  ;  dans  les  salons,  les  femmes  de  la  plus 
vieille  noblesse  agitent  les  plus  graves  problèmes,  protestent 
contre  le  pouvoir  absolu,  et  rêvent  de  nouveautés. 

La  philosophie  s'en  mêle  et  discute  les  vérités  religieuses  ; 
on  songe  moins  à  la  vie  future,  plus  à  la  vie  présente.  Comme 
conséquence,  les  petits  et  les  pauvres,  qui  n'étaient  rien,  sont 
quelque  chose  et  prennent  une  place  dans  les  cœurs  de  ceux 
qui  auparavant  les  ignoraient;  les  injustices  se  réparent; 
Calas  est  réhabilité  en  1765  ;  Lally  le  sera  plus  tard. 

Les  fables  d'Imbert  traduisent  ces  tendances  diverses.  Il 
parle  d'abord  aux  rois  :  dans  Le  Lion  Conquérant  (I,  x),  il 
nous  montre  un  monarque  qui,  par  ses  conquêtes  et  l'effusion 
du  sang,  a  créé  autour  de  lui  la  solitude  et  l'ennui  ;  mais  l'en- 


I,  Barthélémy  Imbert  (i 747-1 790)  naquit  à  Nîmes.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  vint  à  Paris  où  il  se  fit  bientôt  connaître  par  son  poème  Le  Juge- 
ment de  Paris,  qui  obtint  un  grand  succès  et  lui  ouvrit  tous  les  salons.  Mais 
il  eut  le  tort  de  travailler  trop  vite  et  de  vouloir  s'essayer  dans  tous  les  gen- 
res :  tragédie,  comédie,  nouvelle,  poème  philosophique,  fabliau,  fable.  C'était, 
d'après  ses  contemporains,  un  excellent  ami,  portant  la  générosité  à  l'excès  ; 
il  mourut  presque  pauvTC. 


IIO         ESSAI    SUR    LA    FABLE    EN    FRANCE    AU    DIX-HUITIEME    SIECLE. 

nui  est  mauvais  conseiller  ;  il  pousse  à  chercher  des  distrac- 
lions  dans  les  jeux  cruels  ;  que  faire  ?  Le  renard,  en  courti- 
san qui  sert  son  pays*,  le  dit  au  lion  : 

Occupez-vous  à  régner  par  vous-même  ; 
Jamais  l'ennui  ne  suit  le  diadème, 
Quand  on  fait  un  peuple  d'heureux. 

[Le  Lion  qui  s'ennuie,  I,  xvnr.) 

Ce  qui  perd  les  rois,  c'est  leur  haine  pour  la  vérité  : 

Le  despote,  drttîs  tous  les  temps. 
Eut  pour  la  vérité  la  haine  la  plus  forte» 

(Livre  II,  proIo|çue,  à  Ésope.) 

S'il  arrive  que  le  roi  réunisse  son  conseil  pour  travailler  au 
bonheur  de  son  peuple ,  il  ne  reçoit  de  ses  courtisans  que  défi 
conseils  intéressés  :  l'abeille  veut  qu'on  transforme  les  forêts 
en  un  vaste  jardin  ;  le  loup,  qu'on  fasse  la  guerre  aux  berger»  ; 
les  rats,  aux  chats  ;  alors  le  lion  répond  : 

Vous  me  conseillez  à  merveille  ; 
Mois  ô'est  pour  vous  et  non  pour  moi. 

{Le  Conseil  d*État  du  Lion,  II,  i.) 

Voilà  la  royauté  avec  quelqUes-Uns  de  ses  ennuis  ;  mais 
Imbert  ne  se  contente  pas  de  signaler  le  mal  ;  il  propose  le  re- 
mède. Que  le  roi  s'entoUre  de  conseillers  qui,  au  lieu  d'ap- 
plaudir toujours»  ou  de  mal  conseiller,  comme  ils  le  font 
dans  la  fable  précédente,  se  fassent  Une  loi  de  la  franchise; 
c'est  ce  que  le  jeune  lion  dit  aux  animaux  qui  le  flattent  : 

Osez,  quand  je  fais  mal,  me  dire  :  C'est  mal  fait, 
Si  vous  voulez  que  j'apprenne  à  bien  faire. 

(Le  Jeune  Lion,  III,  xi.) 

I .  Cf  Florian,  Le  Courtisan  et  le  dieu  Proiée  (IV,  xi») 
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Et  Surtout  que  le  roi  aime  son  peuple.  Des  trois  fils  du 
lion,  accourus  à  l'assemblée  pour  briguer  la  succession  de  leur 

père, 

L'un  dit  :  «  Je  vous  rendrai  favoris  de  Bellone  ;  » 
L'autre  :  «  Au  sein  de  la  paix  je  vous  enrichirai.  » 
Le  dernier  dit  :  «  Moi,  je  vous  aimerai  :  » 
Le  dernier  obtint  la  couronne. 

{Les  Trois  Lions,  III,  v.) 

Imbert  s'attaque  fortement  au  préjugé  nobiliaire  : 

Plus  d'un  grand,  fier  de  sa  richesse, 
Et  des  honneurs  que  ses  aïeux  ont  eus, 
Se  croit  dispensé  des  vertus, 
Dès  qu'il  nous  a  montré  ses  titres  de  noblesse. 

{L* Homme  et  le  Lion,  V,  xn.) 

Aux  courtisans,  qui  n'arrivent  que  par  l'intrigue  :  le  lion 
promet  une  province  à  qui  touchera  un  but  fixé;  le  lièvre,  le 
cerf  et  d'autres  animaux  succombent  sous  la  ruse  de  leurs 
rivaux  ;  le  serpent  se  glisse  furtivement  et  arrive  ;  et  îmbert 
de  conclure  : 

La  ruse  du  serpent  qui  fit  un  si  beau  tour 
Sert  toujours,  n'est  jamais  usée  j 
Demandez  à  nos  gens  de  cour* 

(Le  Prix  disputé  par  les  animaux,  III,  xv.) 

Certaines  fables  traduisent  l'agitation  croissante  de  l'opinion 
et  sont  grosses  de  menaces.  Dans  La  Tête  et  les  Pieds  (II,  xi), 
comme  la  tête  se  prévaut  de  sa  supériorité,  l'un  des  pieds 
répond  : 

Si  vous  avez  le  droit  d'ordonner  à  votre  aise, 
Chacun  de  nous,  la  belle,  a  celui  de  broncher, 
Et  tout  en  cheminant,  un  jour,  ne  vous  déplaise. 

Peut  vous  briser  contre  un  rocher. 

Ceci  de  soi-même  s'explique 

En  y  rêvant.  Qu'en  pensez-vous  ? 

Lecteur,  cette  fable,  entre  nous. 

Ressemble  à  l'État  despotique. 
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Quel  chemin  parcouru  depuis  le  siècle  précédent  !  Relisez 
la  fable  de  La  Fontaine  La  Tête  et  la  Queue  du  Serpent 
(VII,  xvii)  :  ce  que  La  Fontaine  se  contente  de  considérer 
comme  un  grand  malheur,  Imbert  l'envisage  comme  très  pos- 
sible ;  vingt  ans  plus  tard,  ce  sera  fait. 

On  lit  dans  Le  Maître  et  V Esclave  (III,  i)  : 

Un  maître,  en  nous  payant,  nous  enchaîne  et  nous  brave; 
Mais  souvenez-vous  bien  que,  malja^ré  sa  fierté, 
Le  tjTan  dépend  de  l'esclave. 

(II,  I.) 

Ces  hardiesses,  qui  font  penser  à  la  rhétorique  déclamatoire 
de  la  Boétie  dans  son  Conlrun,  ne  sont  pas  pour  étonner,  à 
une  époque  où  tout  le  monde  s'occupait  de  politique.  Elles 
s'expliquent  d'ailleurs  par  une  première  griserie  de  liberté  qui, 
en  échauffant  les  imaginations,  amenait  les  écrivains  à  forcer 
leurs  effets.  Cependant,  il  est  très  probable  qu'Imbert  est  plus 
sincère  quand  il  se  montre  partisan  d'une  liberté  modérée.  Un 
mouton  qui  veut  en  faire  à  sa  tête  est  mangé  par  le  loup.  Et 
le  fabuliste  tire  cette  sage  leçon  : 

Loin  d'imiter  ce  jeune  téméraire. 
Peuples,  gardez  vos  sénats  et  vos  rois. 
Si  la  liberté  vous  est  chère. 
Cédez-en  sagement  une  partie  aux  lois,  ; 

Ou  vous  la  perdrez  tout  entière. 

[Le  MoutoTiy  IV,  XIX.) 

Ces  derniers  vers  sont  d'un  esprit  pratique  :  ils  renferment 
la  vraie  formule  du  contrat  social  :  liberté  et  discipline. 

La  fable  de  L'Ours  pénitent  (II,  ix)  est  une  satire  à  l'adressa 
des  ordres  religieux.  Un  ours,  qui  fut  pendant  longtemps  «  li-| 
bertin  consommé  »,  se  corrige,  s'enferme  dans  la  solitude  et 
ne  cesse  de  se  mortifier.  Le  lion  vient  le  trouver,  brise  sa  celi 
Iule  et  lui  dit  : 

Tu  naquis  mon  sujet,  je  serai  ton  appui  ; 
Mais  sois  utile,  et  change  de  système. 
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Il  vaut  mieux  se  traiter  un  peu  moins  mal  soi-même, 
Et  traiter  un  peu  mieux  autrui. 

Parmi  les  fables  à  tendance  sociale,  citons  celle  qui  a  pour 
titre  Le  Lion  et  le  Chien  (III,  xvi).  Celui-ci  s'offre  pour  garder 
le  palais  du  lion;  les  autres  courtisans  offrent  leurs  maîtresses 
et  leurs  petits,  et  accusent  le  chien  : 

Vils  flatteurs,  dit  le  roi  ;  pensez-vous  donc  me  plaire 

Par  les  tributs  d'un  cœur  dénaturé? 

Lorsqu'à  ce  chien  sa  race  est  toujours  chère, 
De  son  zèle  pour  moi  c'est  un  g'ag'e  assuré  ; 


S'il  offrait  ses  petits,  il  serait  mauvais  père, 
Sans  être  meilleur  citoyen. 

On  ne  saurait  mieux  dire  et  cette  morale  est  très  orthodoxe  : 
les  vertus  privées  contiennent  les  vertus  civiques  dont  elles  sont 
la  condition  nécessaire. 

Disciple  de  Rousseau  en  matière  d'éducation,  Imbert  préco- 
nise l'allaitement  maternel  : 

0  mères,  nourrissez  l'enfant  qui  vous  doit  l'être, 
Fussiez-vous  moins  belles  après. 

[Le  Pommier  et  le  Myrthe,  III,  xiii.) 

On  le  voit,  le  livre  d'Imbert  est  bien  de  son  temps;  mais  il 
a  d'autres  mérites  que  celui  d'avoir  exprimé  nettement  les  as- 
pirations de  ses  contemporains;  Tauteur  invente  ses  sujets;  sur 
cent  fables,  huit  seulement  sont  imitées,  six  d'auteurs  alle- 
mands, une  de  Plutarque,  une  de  Pline  l'Ancien.  Ajoutons  que 
cette  invention  choque  parfois  par  son  invraisemblance.  Il  est 
certain  qu'Imbert  fut  très  mal  inspiré  quand  il  supposa  que 
l'ours,  qui  pourtant  est  sage  personne,  pouvait  voler  en  ajus- 
tant à  ses  épaules  des  ailes  de  corbeau  (L'Ours  ailé,  II,  xii);  et 
pourtant  cette  fiction  n'est  guère  plus  invraisemblable  que  la 
société  du  tigre  avec  les  lièvres  (Le  Tigre  et  les  Deux  Lièvres, 
I,  v).  Mais  ce  sont  là  des  exceptions;  en  général,  Imbert  choi- 
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sit  bien  ses  sujets  et  les  traite  en  homme  qui  connaît  les  règles, 
et  ses  récits,  toujours  intéressants,  forment  parfois  des  drames 
vivants,  comme  Le  Conseil  d'État  du  Lion  (II,  i),  dont  nous 
avons  cité  plus  haut  la  morale. 

Les  fables  d'Imbert  sont  dignes  de  l'auteur  du  Jugement  de 
Paris,  qui  fut  un  des  grands  succès  de  l'époque.  Sans  aller 
jusqu'à  dire,  cpmme  on  le  lit  dans  Le  Mercure,  qu'il  doit 
avoir  une  place  «  à  côté  de  La  Fontaine*  »,  on  peut  affirmer 
qu'Imbert  est,  parmi  les  fabulistes  de  son  siècle,  un  de  ceux 
qui  ont  le  mieux  compris  le  genre  et  qui  surent  le  traiter  avec 
distinction. 


LE  DUC  DE  NIVERNAIS. 


Les  fables  du  duc  de  Nivernais  *  renferment  tout  un  pro- 
gramme politique,  non  pas  celui  d'une  révolution,  mais  celui 
d'une  monarchie  largement  ouverte  aux  idées  nouvelles,  s'ap- 
puyant  sur  de  bons  ministres  à  la  vertu  éprouvée,  vrais  trésors 
pour  les  rois,  à  qui  ils  doivent  la  vérité;  consultant  les  opi- 
nions sans  trop  les  heurter,  capable  de  comprendre  qu'elle  n*esl 
rien,  si  le  peuple  ne  la  soutient  pas;  évitant  de  faire  la  guerre; 

1.  Juillet  1778,  page  182. 

2.  Louis-Jules  Barbon  Mancini  Mazarini,  duc  de  Nivernais  (1716-1798),  se 
voua  à  la  carrière  des  armes,  servit  sous  Villars,  en  Italie,  en  1784,  fit  les 
campagnes  de  Bohême,  (74^,  et  de  Bavière,  17/18,  mai«  fut  bientôt  obligé  de 
renoncer  au  service  militaire  en  1744»  «^  cause  de  sa  mauvaise  santé.  En  1748»  à 
peine  âgé  de  vingt-sept  ans,  sans  avoir  encore  rien  fait  paraître,  il  fut  nommé 
académicien,  en  remplacement  de  MassîUon.  Sa  vie  publique  est  marquée  par 
trois  ambassades,  à  Rome  (i  740-1 7.52),  h  Berlin  (1756),  à  Londres  (17O2-63). 
Esprit  aimable  et  bienveillant,  il  passait  pour  le  type  de  l'homme  de  bonae 
compagnie.  Emprisonné  pendant  la  Révolution  et  dépouillé  de  ses  biens,  il 
gftrda  jusqu'à  la  fin  sa  tranquillité  d'Ame  et  sa  gaieté.  Après  le  9  thermidor,  il 
rentra  dans  son  hôtel  délabré  et,  vers  la  fin  de  sa  vie,  s'occupa  de  la  publication 
de  ses  œuvres.  Ses  fables  parurent  chez  Didot  jeune,  en  179O.  En  dehors  de  ses 
fables,  il  a  fait  des  imitations  et  des  traductions  en  vers  de  passages  d'auteurs 
latins;  Il  a  traduit  aussi  le  IVe  chant  du  Paradis  p^nlu  de  Millon;  écrit  des 
RéJIeœions  eriliques  sur  le  génie  d'Horace,  de  Boileau^  de  J.-B.  HoUiêeaa, 
On  a  encore  de  lui  des  Discours  académiques,  un  Théâtre  de  société ,  des 
chansons  et  des  poésies  fugitives.  (Œuvres  complètes,  Puils,  1796, 8  vol.  id-i8.) 
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juste  à  tous,  humaine  aux  humbles  dont  elle  reconnaîtra  les 
services,  en  se  gardant  de  les  opprimer,  de  peur  qu'ils  ne  se 
révoltent.  Les  impôts  seront  répartis  avec  modération  ;  exagé- 
rés, ils  affaiblissent  le  peuple.  Le  roi  n'hésitera  pas  à  donner 
l'exemple  de  l'obéissance  aux  lois,  se  souvenant  que  le  peuple 
a  les  yeux  fixés  sur  lui.  Ainsi  la  nation  unie  ne  deviendra  ja- 
mais la  proie  d'un  voisin  ravisseur;  attaquée,  elle  saura  diviser 
ses  ennemis,  pour  les  écraser  séparément.  L'édifice,  avec  sa 
base  solide  et  ses  matériaux  bien  joints,  pourra  braver  le 
temps. 

Telles  sont  les  idées  principales  éparses  dans  les  fables  poli- 
tiques du  duc  de  Nivernais,  au  nombre  de  cinquante  au  moins, 
sur  deux  cent  quarante  et  une  qu'en  contient  le  recueil.  Ces 
idées  sont  d'un  philanthrope  sincère.  On  sent  l'homme  qui  a  vu 
pendant  longtemps  et  de  près  les  abus,  qui  en  souffre,  et  qui 
voudrait  les  voir  abolir,  parce  que  la  chose  publique  lui  tient 
au  cœur. 

Précisons  par  quelques  exemples. 

Les  rois  pacifiques  sont  un  bienfait  du  ciel;  quant  aux 
((  brigands  de  royale  encolure  » ,  ils  sont  la  plus  terrible  ma- 
nifestation de  son  courroux  : 

Les  rois  amateurs  de  la  paix 
Sont  le  plus  grand  des  célestes  bienfaits  ; 
Mais  trop  souvent  le  ciel,  dans  sa  colère, 

Nous  donne,  à  nous  autres  sujets. 

Un  maître  amateur  de  la  guerre, 

Qui  s'en  va  désolant  la  terre, 

Sans  savoir  s'arrêter  jamais, 

{Le  Roi,  le  Visir  et  les  Deux  Hiboux,  II,  xii.) 

L'ivresse  des  nobles  et  des  riches  lui  semble  folie  pure  : 

Il  (le  cheval)  s'enivrait  de  cette  folle  ivresse, 
Dont  parmi  nous  quelquefois  la  noblesse, 

Quelquefois  aussi  la  richesse, 

Semblent  avoir  le  cerveau  pris. 

{VAne  et  le  Cheval,  Ilî,  xvî.) 
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Un  seigneur  s'avise-t-il  de  vouloir  faire  sentir  à  son  fermier 
le  bonheur  qu'il  a  de  servir  sous  un  pareil  maître,  le  paysan 
madré,  tout  en  reconnaissant  ses  avantages,  lui  répond  qu'il 
est,  lui,  la  source  féconde  de  tout  (Le  Fermier  et  son  Seigneur, 
IX,  xi). 

Nivernais  a  des  vers  singulièrement  cruels  pour  la  cour. 

Un  courtisan,  exilé  en  Sibérie,  essaie  de  creuser  un  puits 
autour  de  son  domaine  ;  vains  efforts  ;  le  sol  est  gelé  ;  alors  un 
autre  exilé,  «  noble  proscrit  de  vieille  date  »  : 

Seigneur,  dit-il,  ces  tristes  lieux 

Dont  l'aspect  n'a  rien  qui  vous  flatte, 
Vous  les  préférerez,  en  les  connaissant  mieux, 

Au  séjour  d'une  cour  ingrate. 
Imitez  mon  exemple  et  suivez  mes  leçons  : 

Je  suis  plus  content  d'avoir  place 

Dans  ces  forôis,  dont  la  surface 

Chaque  hiver  se  change  en  glaçons, 
Que  dans  ces  lieux  d'apparence  trompeuse. 

Où  pour  la  vertu  malheureuse, 

Les  cœurs  sont  glacés  jusqu'au  fonds. 

{Les  Exilés,  VIII,  m.) 

Quand  ce  n'est  pas  l'exil  qui  frappe  les  courtisans,  c'est  la 
ruine;  ils  ont  le  sort  des  écrevisses  qui,  arrivées  à  la  mer,  où 
les  a  poussées  l'ambition. 

Trouvèrent  grand  mécompte  et,  la  môme  soirée, 

Servirent  à  maint  gros  poisson 

Et  de  jouet  et  de  curée. 

Laissant  une  utile  leçon 

Aux  déserteurs  de  nos  provinces, 
Qui,  pressés  de  grossir  leurs  fortunes  trop  minces, 

Mordent  au  perfide  hameçon 

Du  séjour  qu'hahitent  les  princes. 

{Les  Écrevisses  y  IX,  xvi.) 

Malheureusement,  toute  la  hardiesse  de  notre  fabuliste  est 
dans  ses  idées  ;  ses  fables  valent  surtout  par  leur  intérêt  poli- 
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tique;  leur  valeur  littéraire  est  beaucoup  moindre.  Il  n'a  nul 
souci  de  l'invention  et  prend  ses  sujets  partout.  Il  est  d'ailleurs 
de  très  bonne  foi  et  indique  ses  sources  ;  il  lui  arrive  même 
de  dire  en  note,  à  propos  de  la  fable  Les  Étoiles  et  la  Fumée  ou 
Le  Satrape  et  le  Sage  (XII,  vu)  :  a  Je  ne  me  souviens  plus  où 
j'ai  trouvé  l'idée  de  cette  fable.  » 

C'est  par  douzaines  qu'il  glisse,  au  milieu  de  sa  prose  versi- 
fiée, des  vers  entiers  ou  des  hémistiches  pris  à  La  Fontaine. 

Ses  fictions  n'ont  rien  qui  choque  par  leur  invraisemblance, 
et  les  sujets  bizarres,  comme  celui  de  L'Ours  et  la  Serine  (III, 
m),  sont  rares  ;  on  dirait  de  même  inversement  que  les  fictions 
ingénieuses  s'y  comptent;  plus  de  deux  cents  fables  sont  de 
pâles  imitations  ou  de  maigres  inventions,  sensées,  raisonna- 
bles; mais  la  vie  et  la  poésie  en  sont  le  plus  souvent  absentes. 

Un  des  défauts  de  Nivernais,  c'est  de  ne  pas  savoir  se  borner. 
Tantôt  c'est  un  long  préambule  qui  empiète  sur  le  récit, 
comme  dans  Le  Papillon  et  V Abeille  (II,  vu),  qui  est  même 
presque  aussi  long  que  lui,  vingt  vers  contre  vingt-huit  ;  tantôt 
c'est  la  fable  elle-même  qui  est  de  proportions  exagérées  ;  les 
fables  de  cinquante  et  même  de  quatre-vingts  vers  ne  se  comp- 
tent pas  ;  tantôt  enfin  la  morale  est  plus  longue  que  le  récit  ;  dans 
L'Homme  et  le  Baril  (Yl,  xi),  la  morale  a  vingt  et  un  vers,  quand 
le  récit  n'en  a  que  quatorze  ;  dans  La  Vénus  d'Apelle  (VIII,  xi), 
elle  est  double  du  récit,  vingt-huit  vers  contre  quatorze.  La 
fable  intitulée  La  Découverte  (X,  i)  se  compose  de  trois  récits. 
Un  tyran,  grand  amateur  d'oiseaux,  fait  rechercher  les  espèces 
les  plus  rares  ;  une,  qui  réunit  tous  les  dons,  excite  la  convoi- 
tise d'un  petit  maraudeur  qui  grimpe  au  nid  ;  mais  l'ouverture 
est  si  petite,  qu'il  ne  peut  y  passer  la  main.  Ce  récit  pourrait 
se  suffire  et  le  lecteur  en  tirerait  aisément  la  morale.  Mais 
voici  autre  chose.  Le  garnement,  pour  se  venger,  encloue  le 
nid  ;  désarroi  de  l'oiseau  ;  mais  avec  de  l'herbe  au  fer,  l'oiseau 
frotte  si  bien,  que  le  clou  tombe.  Le  méchant  est  puni.  Ce 
n'est  pas  tout.  Deux  témoins  de  l'événement,  l'un  voleur, 
l'autre  honnête  homme,  en  font  leur  profit,  le  premier  pour 
dérober,  le  second  pour  arracher  son  frère  «  aux  prisons  de  la 
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tyrannie  »;  conclusion  :  toute  invention  a  du  bon,  et  du  mau- 
vais ;  quant  au  tyran,  l'auteur  l'a  tout  à  fait  oublié,  lui  et  sa 
royale  fantaisie. 

Quelques  rencontres  heureuses  tranchent  sur  un  ensemble 
terne  et  sans  relief.  Le  Coq  déplumé  (I,  iv),  imité  du  poète 
provençal  Gros,  est  un  récit  vivant  et  bien  mené  ;  UAne  et  le 
Cheval  (III,  xvi)  ne  manque  pas  de  naturel  ;  dans  Le  Vieillard 
et  les  Trois  Enfants  (IV,  xxi),  l'auteur  hausse  le  ton,  et  nous 
montre  que  le  meilleur  moyen  de  réussir  et  de  vivre  heureux, 
c'est  d'être  bon  et  serviable.  Mais  ici,  comme  en  d'autres 
endroits,  l'auteur  conte  avec  trop  de  complaisance,  cédant  à  sa 
bonhomie  naturelle,  au  lieu  d'aller  droit  au  but.  La  fable  a 
d'autres  exigences. 

Il  faut  dire  à  l'excuse  du  duc  de  Nivernais  que  jamais  auteur 
ne  fut  aussi  gâté  que  lui.  Immortel  sans  avoir  fait  autre  chose 
que  bien  porter  son  nom,  lecteur  écouté  de  l'Académie  fran- 
çaise*,  qui  le  reçut  et  qui  l'admirait  de  confiance,  annoncé  par 
d'Alembert  comme  un  fabuliste  «  que  le  pubhc  désire  ardem- 
ment voir  paraître  au  jour^  »,  il  connut  la  gloire  avant  d'avoir 
été  imprimé.  L'abbé  Aubert,  qui  ne  voulait  pas  être  en  reste 
d'éloges,  fait  dire  à  un  de  ses  personnages  dans  la  fable  Les 
Deux  fiats  (I,  xviii)^  : 

Écoute  maintenant  :  c'est  un  autre  langage. 
Nivernais  vient  de  lire.  Eh  bien  !  à  chaque  image 
Sous  laquelle  il  a  fait  briller  la  vérité, 

Tout  rauditoire  transporté 
A  reconnu  d'abord  les  traits  du  premier  saçe. 

Co  que  l'abbé  dit  ici,  les  contemporains  ne  le  pensaient  pas, 
Palissot,  tout  en  reconnaissant  que  le  duc  possédait  toutes 


1 .  II  dit  clan«  In  préface  de  §eB  fables  :  a  Uoo  cioquaotaine  (de  me9  fables) 
oDt  été  lues  h  différentes  séances  publiques  de  l'Académie  française.  »  (P.  viii.) 

2.  Étoge  de  La  Afo/te^  lu  par  M.  d'Alembert  le  17  avril  1775. 

3.  c  Cettfi  fable,  dit  l'abbé  Aubert  en  note,  fut  faite  au  sortir  d  une  mooe 
publique  de  l'Académie  française,  où  ce  seigneur  en  avait  lu  plusieurs  qui 
avaient  été  généralement  applaudies,  comme  toutes  celles  qu'il  y  a  lues  depuis.  » 
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les  qualités  d'homme  de  bonne  compagnie,  condamne  dans 
ses  fables  l'abus  du  bel  esprit,  le  manque  de  naïveté  et  regrette 
que.  comme  celles  de  La  Motte,  «  elles  amènent  l'ennui  *  ». 

Il  naquit,  a  dit  le  même  La  Motte,  de  l'uniformité;  et  c'est 
justement  l'uniformité  d'un  style  trop  facilement  élégant,  sans 
relief,  qui  fatigue  vite.  Lues  devant  un  auditoire  gagné 
d'avance,  ces  fables  pouvaient  produire  leur  effet  ;  imprimées, 
elles  avaient  fort  à  craindre.  C'est  ce  que  La  Harpe  laisse 
entendre  dans  un  jugement  bienveillant  en  apparence,  mais 
plein  de  restrictions  :  «  Votre  Altesse  Impériale,  écrit-il  à 
M»'  le  grand-duc  de  Russie,  a  sans  doute  entendu  parler  des 
talents  agréables  de  M.  le  duc  de  Nivernais.  Il  a  fait  quantité 
de  fables  qu'il  a  la  complaisance  de  lire  quelquefois  à  l'Académie 
et  à  ses  amis,  et  la  discrétion  de  ne  pas  imprimer^.  » 

Il  faut  rendre  d'ailleurs  au  duc  cette  justice  qu'il  n'a  jamais 
cru  qu'à  moitié  aux  éloges  complaisants  qui  flattaient  son 
oreille.  La  préface  de  ses  fables  parues  en  1796  est  d'une 
bonhomie  charmante  :  ((  J'ai  longtemps  résisté  aux  sollicita- 
tions d'amis  trop  prévenus  en  ma  faveur  qui  me  pressaient 
de  faire  imprimer  ces  mélanges.  Mais  à  mon  âge  de  quatre- 
vingts  ans,  on  perd  la  force  de  résistance,  comme  toutes  les 
autres,  et  je  me  suis  laissé  persuader.  ^  »  La  fin  est  d'un  mo- 
deste :  «  Je  suis  bien  éloigné  de  m'attendre  à  des  éloges,  et  je 
ne  le  suis  pas  moins  de  redouter  les  critiques.  Si  ma  vieillesse 
me  laisse  le  temps  de  les  recevoir,  j'en  profiterai  avec  plaisir, 
•t  je  remercie  d'avance  les  personnes  qui  m'en  adresseront*.  )) 

Le  même  sentiment  a  inspiré  la  fable  Le  Rouge^Gorge  et  la 
Corneille,  qui  sert  d'épilogue  au  livre  VI.  Le  rouge-gorge, 
insulté  pour  ses  sons  grossiers,  dit  à  la  corneille  : 

Je  n'ai  point  l'ambition 
De  remplacer  l'alouette, 

1.  Mémoires,  t,  II,  p.  21 3. 

2.  Correspondance  adressée  à  S.  A.  I.  Mor  le  grand-duc  de  Russie,  Paris, 
Verdière,  1820,  t.  I,  p.  199. 

3.  Fables  de  Mancini  Nivernais,  Paris,  Didot  jeune,  1796,  préface,  pp.  vu, 

VIII,   IX. 

4.  Id.,  ibid.,  p.  IX. 
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Le  rossignol,  la  fauvette  ; 
Je  respecte  leurs  concerts. 
Mais  dans  la  saison  muette 
Qui  précède  les  hivers, 
Peut-être  que  l'univers 
Souffrira  ma  chansonnette. 
Ainsi  loin  du  sot  travers 
D'un  chanteur  qui  se  rengorgj-e, 
Le  modeste  roug-e-gorge 
Parlait  de  ses  petits  airs. 
J'en  dis  autant  de  mes  vers. 

(VI,  XX.) 


L'aveu  sincère  que  l'auteur  fait  de  sa  médiocrité  sent  son 
homme  de  bonne  compagnie  ;  on  doit  lui  en  savoir  gré. 
D'autres  fabulistes  aussi  médiocres,  comme  l'abbé  Aubert, 
eurent  bien  plus  de  morgue,  et  ils  n'étaient  pas  ducs;  Nivernais, 
qui  l'était,  sut  se  connaître,  se  respecter  et  ne  voulut  en  impo- 
ser à  personne.  Et  cette  candeur  d'opinion  à  son  propre  sujet 
donne,  semble-t-il,  plus  de  poids  à  la  partie  importante  de  son 
œuvre,  à  ses  fables  politiques.  Quand  on  est  sévère  pour  soi, 
comment  ne  serait-on  pas  juste  à  l'égard  des  autres?  Ce  fut 
peut-être  un  «  ambassadeur  manqué  *  » ,  mais  ses  fables  prou- 
vent qu'il  ne  fut  nullement  un  homme  de  bon  conseil 
«  manqué  ». 

I.  C'est  le  mot  malicieux  de  Mme  Geoffrin  qui  disait  de  lui  :  «  11  est  manqué 
de  partout,  jyçuerrier  manqué,  ambassadeur  manqué,  homme  d'affaires  manqué, 
et  auteur  manqué.  »  Cité  par  Sainte-Beuve  dans  l'article  sur  le  duc  de  Niveroais, 
Causeries  du  Lundi,  t.  XllI,  p.  892. 


CHAPITRE  IX. 


LA  FABLE  TRADITIONALISTE  :  LEBRUN,  RICHER,  LE  BATLLY. 


Les  fabulistes  dont  nous  nous  sommes  occupés  jusqu'ici 
ont  affiché  la  prétention,  justifiée  ou  non,  de  donner  à  la 
fable  un  tour  particulier,  et,  sans  sortir  du  genre,  de  le  traiter 
à  leur  manière  et  de  l'engager  dans  des  voies  nouvelles.  Quoi- 
que l'exécution  n'ait  pas  répondu  au  dessein,  celui-ci  n'en  est 
pas  moins  apparent.  Avec  des  fabulistes  comme  Lebrun,  Ri- 
cher,  Le  Railly,  pour  ne  citer  que  les  plus  connus,  nous  ren- 
trons dans  la  tradition  ;  ils  se  contentent  d'être  simplement 
fabulistes,  sans  aucune  velléité  de  rien  changer  au  vieux 
cadre  classique  ;  ils  sont  tout  juste  de  leur  siècle  par  une  cer- 
taine indépendance  d'opinion  et  par  la  prétention  à  l'origina- 
lité des  sujets  ;  mais  ces  caractères  sont  communs  à  tous  les 
fabulistes;  ainsi,  la  seule  chose  qui  les  distinguera,  c'est  de 
n'avoir  pas  voulu  se  distinguer,  de  s'être  conformés  aux  règles 
données  par  les  modèles,  surtout  par  La  Fontaine,  d'avoir 
écrit  à  la  suite,  d'avoir  tenu  le  grand  chemin. 

Le  premier  en  date  de  ces  fabulistes  est  Lebrun*,  dont  le 
recueil  comprend  cent  cinquante  et  une  fables  et  un  épilogue, 
en  cinq  livres.  Echauffé  par  une  émulation  généreuse,  il  offre  des 
fictions  neuves  et  ajoute  avec  quelque  hardiesse  :  «  La  nouveauté 
a  des  charmes  dont  il  ne  faut  pas  priver  notre  nation,  qui  la 

I.  Antoine-Louis  Lebrun  (1680- 1743)  naquit  à  Paris.  Il  voyagea  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  en  Italie.  C'est  à  lui  que  Voltaire  attribue  les  fameux 
«  J'ai  vu  »  qui  le  firent  mettre  à  la  Bastille.  Il  traduisit  en  vers  français  (1710) 
les  épigrammes  d'Ovven,  et  fit  paraître  un  Théâtre  lyrique  (1712).  Ses  Fables 
ont  été  publiées  à  Paris,  chez  Guillaume  Saugrain,en  1722  (in-12.) 
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préfère  souvent  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis*.  »  Cette  nou- 
veauté annoncée  est  relative.  La  mythologie  et  l'histoire 
revendiquent  hon  nomhre  de  sujets  :  il  suffira  de  citer  B acé- 
phale et  Alexandre  (I,  xviii)  ;  Arion  et  le  Dauphin  (II,  vi)  ;  Nar- 
cisse et  son  image  (II,  xi)  ;  Diane  et  Actéon  (II,  xvii)  ;  Socrate 
et  Xanthippe  (III,  n)  ;  Europe  et  le  Taureau  (lïl,  xiii)  ;  Alexan- 
dre et  Diogène  (III,  xv)  ;  Le  Pin  et  le  Roseau  (V,  xxviii) 
rappelle  Le  Chêne  et  le  Roseau  (I,  xxii)  de  La  Fontaine.  Par- 
fois l'invention  est  grêle,  comme  dans  Le  Chien  et  le  Voleur 
(I,  xx).  Un  chien  garde  un  champ;  un  voleur  vient  pour  dé- 
rober une  gerbe  ;  le  chien  le  menace  de  sa  dent.  Le  thème  de 
la  fable  Le  Corps  et  rOmhre  (V,  xx)  tient  dans  quelques  mots  : 
une  chatte  court  après  son  ombre  ;  nous  faisons  de  même. 

Voilà  qui  diminue  et  la  nouveauté  et  le  charme  ;  le  récit 
va-t-il  y  ajouter?  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Dans   la   lettre  qui    suit  la  préface,    et  qui    est  adressée  à 

M ,  l'auteur  répond  au  reproche  de  diffusion  qui  avait  été 

fait  à  quelques-uns  de  ses  récits  :  «  Les  sujets  en  sont  quel- 
quefois la  cause  »,  dit-il;  il  s'en  excuse  aussi  par  les  néces- 
sités du  genre  et  par  l'impossibitité  d'être  plus  précis,  en 
raison  des  qualités  à  rechercher,  et  des  défauts  à  éviter.  On 
voit  qu'il  sent  son  point  faible  ;  en  effet,  ses  récits  manquent 
de  précision  et  de  rapidité.  La  fable  Le  Sacrificateur  et  sa  Vic- 
time (I,  xxi)  roule  tout  entière  sur  la  vanité  des  oracles  et 
tourne  à  la  dissertation  ;  telle  autre,  comme  Le  Berger  ambi- 
tieux (I,  xxv),  est  mal  composée  ;  le  récit  n'a  pas  plus  de 
huit  vers  ;  tout  le  reste  est  en  apostrophes,  discours,  conseils; 
le  berger  fait  d'émouvants  adieux  à  ses  jardins,  aux  ruisseaux, 
aux  troupeaux,  aux  coteaux,  aux  forêts,  à  sa  demeure  cham- 
pêtre ;  il  a  l'émotion  vraiment  prolixe.  L'auteur  veut-il  nous 
montrer  qu'il  faut  tenir  aux  gens  la  dragée  haute,  qu'il 
s'agisse  de  services  ou  d'amour,  il  introduit  une  chambrière 
qui  explique  la  chose  en  montrant  de  loin  un  biscuit  à  une 
chienne  ;    tant  qu'il  espère  la   friandise,    l'animal  (latte  et  ca- 

i.  Préface,  p.  ri. 
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resse  ;  quand  il  la  tient,  il  s'enfuit.  Notez  que  la  chambrière 
fait  la  leçon  à  sa  maîtresse  et  disserte  longuement  sur  la  tacti- 
que amoureuse  ;  et  la  fable  a  cinquante  vers. 

Les  personnages  agissent  peu  dans  les  fables  de  Lebrun  ;  en 
revanche,  ils  parlent  beaucoup.  Que,  pour  tromper  les  poules, 
le  renard,  dans  Le  Renard  et  le  Coq  (H,  m),  monte  sur  les 
tréteaux  et  vante  son  orviétan,  sa  verve  est  de  circonstance,  et 
encore,  gagnerait-elle  à  être  moins  copieuse  ;  mais  que,  dans 
Le  Chien  et  le  Philosophe  (H,  xx),  le  chien  discute  contre 
Descartes  et  lui  pousse  des  arguments  en  forme  pour  ruiner 
((  l'automatie  »  ;  que  toute  la  fable  soit  consacrée  à  cette  am- 
plification où  le  chien  savant  manie  le  latin  comme  un  écolier 
qui  prend  ses  degrés,  c'est  ce  qu'on  admettra  difficilement; 
on  n'admettra  pas  davantage  que,  dans  La  Bergère  et  la  Bre- 
bis (V,  iv),  la  brebis  conseille  à  sa  maîtresse  de  garder  son 
cœur,  et  de  n'aimer  que  ses  brebis  ;  la  maîtresse  docile  pro- 
met d'obéir  ;  et  l'auteur,  qui  autrefois  a  chanté  l'amour,  en 
montre  les  dangers  et  sermonne  à  son  tour  les  bergères  ; 

Bergères,  n'aimez  jamais  rien 
Que  vos  moutons,  et  votre  chien. 

Alcimédon  et  Amaryllis  (IV,  xxvni)  semble  promettre  une 
églogue  mollement  soupirée  ;  nous  avons  à  la  place  un  récit 
lugubre  qui  tourne  au  sermon,  et  bon  pour  des  ermites,  avec 
exhumation  de  «  hideux  squelette  »  ;  l'amoureux  berger,  qui 
revoit  en  cet  état  la  bergère  tant  aimée,  ne  tarde  pas  à  mourir. 
Le  sujet  est  macabre  ;  ce  qui  n'empêche  pas  la  morte  et  le 
vivant  d'échanger  de  longs  discours. 

Rien  de  particulier  n'est  à  noter  dans  la  moralité  des  fables 
de  Lebrun  ;  nous  y  retrouvons  quantité  de  vérités  générales  : 
force  de  l'habitude,  puissance  de  l'intérêt,  faiblessse  du  coaur, 
avantages  de  la  modestie,  bonheur  dans  la  liberté  et  dans 
la  vertu  ;  le  fond  est  de  pure  tradition  ;  la  forme  a  parfois  de 
la  netteté  : 

Le  sage  est  au-dessus  des  présents,  des  emplois  ; 

La  vertu  suffit  seule  au  bonheur  de  sa  vie  ; 
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Son  sort  doit  autant  faire  envie 
Que  celui  du  plus  g-rand  des  rois. 

{Alexandre  et  Diogène^  III,  xv.) 

Comme  écrivain,  Lel)ruii  a  l'élégance,  mais  sans  relief.  Il 
faut  parcourir  bien  des  feuillets  pour  trouver  des  vers  comme 
les  suivants.   L'aigle  a  quitté  les  cieux  pour  venir  habiter  -les 

forêts  : 

Que  dans  cette  retraite  il  porta  peu  d'envie 

Aux  biens  chimériques  de  ceux 
Qui,  devant  la  fortune,  esclaves  fastueux, 
Fléchissent  les  genoux  pendant  toute  leur  vie, 
Contents  en  apparence,  en  effet,  malheureux  ! 
Là,  comme  dans  un  port  à  l'abri  des  orages, 

Il  ne  craignait  plus  les  naufrages 
Dont  l'immortalité  n'exempte  pas  les  Dieux. 

{L'Aigle,  III,  i.) 

Notre  auteur  épuise  son  idée  et  ne  laisse  rien  à  penser. 
Ainsi,  dans  la  même  fable,  la  morale  est  juste,  mais  elle  ne 
porte  pas,  parce  qu'elle  est  délayée  : 

Vous  qui  de  vieillir  près  des  grands 

Vous  êtes  fait  une  habitude, 

Jouissez,  sur  vos  derniers  ans, 

Des  charmes  de  la  solitude. 

Descendez  du  rang  où  le  sort 

Vous  a  fait  monter,  sans  attendre 

Qu'un  coup  imprévu  de  la  mort 

Vous  en  fasse  bientôt  descendre. 
Croyez-moi,  la  fortune  et  l'amour  n'ont  qu'un  temps  ; 
A  des  retours  fâcheux  leurs  faveurs  sont  sujettes  : 

L'une  hait  les  vieux  courtisans  ; 

L'autre  fuit  les  vieilles  coquettes. 

Des  vers  piquants  et  spirituels,  parfois  du  pittoresque,  des 
commencements,  comme  le  portrait  de  la  guenon*,  dans  Le 

I.  Voici  ce  purtniit.  Le  singe,  qui  s'est  fait  peintre,  réu.ssit  à  merveille  dans 
le  portrait. 

a  Un  jour,  pour  faire  en  miniature 

Tirer  sa  grotesque  figure, 
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Singe  et  la  Guenon  (II,  v)  ;  c'est  ce  qu'on  trouve  dans  les  fables 
de  Lebrun  ;  mais  il  n'achève  pas. 


RICHER*, 


Richer  se  donne  pour  un  disciple  de  La  Fontaine.  Sans 
doute,  dit-il,  ((  c'est  s'engager  dans  une  carrière  dangereuse'-  » 
que  de  le  suivre  ;  mais,  comme  l'apologue  est  un  champ  vaste, 
et  que  les  images  allégoriques  sont  inépuisables,  ainsi  que  les 
moralités,  on  peut,  même  après  lui,  s'essayer  dans  le  genre, 
et  aspirer  au  second  rang.  Le  poète  doit  s'efforcer  d'instruire 


Une  riche  guenon  vint  dans  son  atelier  : 

Ruban,  garniture,  dentelle. 

Habit,  montre,  bague,  collier, 

Bracelet,  tout  brillait  sur  elle. 
Elle  avait  depuis  peu  fait  dépiler  sa  peau 
Teinte  d'une  couleur  vermeille,  fraîche  et  vive; 
De  carmin,  de  céruse  une  dose  excessive 
Couvrait  son  ridicule  et  postiche  museau.  » 

La  fin  du  récit  est  piquante: 

De  cette  folle  créature 
Le  peintre  regardant  les  postiches  appas, 
Lui  dit  d'un  ton  railleur:  «  Je  ne  vous  peindrai  pas, 
«  Je  ne  peins  que  d'après  nature.  » 

1.  Henri  Richer  (i  685- 1748)  naquit  à  Longueil,  dans  le  pays  de  Caux.  Reçu 
avocat,  il  vint  à  Paris  pour  se  perfectionner,  et  débuta  en  17 17  par  une  traduc- 
tion en  vers  des  Églogues  de  Virgile,  suivie  en  1728  de  celle  des  huit  premiè- 
res héroides  d'Ovide.  Une  tragédie  de  Sabinus  jouée  en  1784,  parut  à  la  cour, 
passa  de  là  en  Hollande  où  elle  fut  traduite  dans  la  langue  du  pays;  une  se- 
conde tragédie,  Coriolan  (1748),  ne  fut  pas  représentée.  En  1746,  il  fit  paraître 
la  Vie  de  Mécénas  et  préparait  la  Vie  de  Scipion,  quand  la  mort  l'emporta. 

Le  biographe  anonyme  qui  a  écrit  sa  vie  en  tête  de  l'édition  de  1748  vante 
sa  bonté,  sa  modestie,  sa  candeur.  Simple,  quoique  très  ^rudit,  il  avait  puisé 
dans  l'étude  des  lettres  «  une  philosophie  douce,  facile,  aimable,  communica- 
livc  ».  Les  six  premiers  livres  de  ses  Fables  parurent  en  1729,  les  six  autres 
en  1744-  Une  nouvelle  édition  parut  en  1748  à  Paris,  chez  Barrois,  quai  des 
Augustins. 

2.  Préface,  p.  xiii. 
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et  de  plaire»  cacher  l'allégorie  sous  une  image  juste  et  natu- 
relle, rechercher  la  simplicité  et  une  «  naïveté  élégante*  »  et 
conter  avec  précision. 

Richer  n'est  pas  seulement  le  disciple  de  La  Fontaine;  il  a 
eu  la  prétention  de  se  donner  pour  son  rival  en  refaisant  quel- 
ques-unes de  ses  fahles,  et  de  s'exposer  inutilement  à  une 
comparaison  dangereuse  pour  lui,  bien  qu'il  crût,  comme 
il  le  dit  à  la  fin  de  sa  préface,  les  présenter  «  sous  une  nou- 
velle image  *  » . 

C'est  ainsi  que,  dans  la  fable  ii  du  livre  I,  il  raconte  lui 
aussi  l'histoire  du  corbeau  et  du  renard,  qui  est  la  contre- 
partie de  celle  de  La  Fontaine,  et  qui  pourrait  avoir  pour 
sous-titre  La  Vengeance  du  Corbeau.  La  fable  commence  par 
une  longue  invocation  au  génie  du  poète  ;  le  génie  dut  rester 
sourd,  car  il  ne  Ta  pas  inspiré.  Quoique  La  Fontaine  ne  fût 
qu'à  ses  débuts,  quand  il  écrivit  sa  fable,  on  y  sent  déjà  un 
maître.  Le  discours  du  renard  au  corbeau  est  un  chef-d'œuvre 
d'habileté  et  de  flatterie  insinuante,  où  le  trait  final,  malgré 
son  exagération,  semble  tout  naturel,  tant  il  est  bien  amené. 
Dans  Richer,  le  corbeau  se  mêle  de  gouailler  : 

Je  te  croyais  le  goût  plus  délicat. 
Quand  tu  peux  faire  bonne  chère, 
T'en  tenir  à  du  lard  I... 

et  il  lui  propose  des  canards  et  des  poulets  qui  sont  à  sa  portée. 
Le  renard  suit  le  conseil,  abandonne  le  morceau  de  lard,  se 
met  à  poursuivre  les  poulets,  qui  n'ont  pas  de  peine  à  trouver 
un  asile.  C'est  proprement  lâcher  la  proie  pour  l'ombre.  Passe 
pour  un  chien  ;  mais  un  renard  1  Et  le  corbeau  de  manger  son 
lard  ((  perché  sur  un  branchage  »  I  La  contre-partie  est  bien 
loin  du  modèle. 

La  Perdrix  et  l'Oiseleur  (I,  xi)  est  aussi  une  imitation  de  la 
fable  de  La  Fontaine,  Le  Petit  Poisson  et  le  Pécheur  (V,  m), 


I.  Préface,  p.  xvm. 
a.  /d.y  p.  XXV. 


LA    FABLE    TRADITIONALISTE.  12" 

mais  une  imitation  bien  maladroite.  Une  perdrix  prise  au  filet 
veut  apitoyer  l'oiseleur  sur  son  sort.  On  sait  avec  quel  art  et 
quel  mépris  de  soi-même  carpillon  fretin  essaie  de  toucher  le 
pêcheur,  moins,  semble-t-il,  pour  sauver  sa  vie,  que  dans  l'in- 
térêt   même  du   gourmet.    Comme    il    se    met  naïvement   au 

rabais  I 

Au  lieu  qu'il  vous  en  faut  chercher 
Peut-être  encor  cent  de  ma  taille 
Pour  faire  un  plat  ;  quel  plat  !  croyez-moi,  rien  qui  vaille. 

La  perdrix  parle  longuement,  vante  sa  fécondité  et  promet 
à  l'oiseleur  de  lui  livrer  sous  peu  tous  ses  enfants,  quand  ils 
auront  grandi  : 

Par  pitié  donc,  laissez-moi  vivre, 
Et  retourner  vers  mes  enfants. 
Foi  de  perdrix,  je  vous  les  livre. 
Quand  ils  seront  devenus  grands. 

Le  langage  de  la  perdrix  est  moins  naturel  et  moins  moral 
que  celui  du  petit  poisson. 

Telle  autre  fable.  Le  Héron  et  VÉcrevisse  (VI,  xi),  est  faite 
de  morceaux  pris  à  La  Fontaine  :  le  commencement  rappelle 
Le  Héron  (VH,  iv)  ;  la  suite,  Les  Poissons  et  le  Cormoran  (X, 
iv)  ;  des  vers  comme  les  suivants  : 

Le  héron,  plein  de  joie, 
Ouvre  le  bec  pour  attraper  sa  proie  ; 

ou 

Mais,  au  lieu  de  prendre,  il  fut  pris, 

éveillent  en  nous  des  souvenirs  trop  connus  ;  seul  le  dénoue- 
ment est  de  l'invention  de  l'auteur.  L'écrevisse  accepte  avec 
enthousiasme  l'offre  que  lui  fait  le  héron  de  la  transporter 
dans  un  vivier  sûr;  mais,  tandis  que  le  héron  stupide  se  met 
en  mesure  de  la  croquer,  la  fine  commère  tranche  net  avec  sa 
pince  la  langue  de  l'imposteur.  Le  tour  est  bon  ;  mais  est-il 
aussi  vraisemblable? 
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Richer  n*a  donc  pas  rimilation  heureuse  ;  son  invention 
manque  souvent  de  vraisemblance.  Dans  Les  Éléphants  et  les 
Fourmis  (III,  iv),  un  bataillon  de  fourmis  écrasées  par  des 
éléphants  se  venge  en  prenant  parti  contre  eux  en  faveur  des 
rhinocéros. 

De  leur  noir  bataillon  la  campagne  est  couverte. 

Grâce  à  ce  secours  inespéré,  les  rhinocéros  sont  vainqueurs. 
Le  récit,  peu  vraisemblable,  voudrait  être  relevé  de  quelques 
beautés  poétiques,  et  on  songe  à  la  fable  de  La  Fontaine, 
Le  Lion  et  le  Moucheron  (II,  ix). 

Un  Oiseleur  (VII,  vi)  tend  des  filets,  comptant  bien  attraper 
quantité  d'oiseaux  ;  il  ne  prend  que  des  papillons  I 

Un  Lion  (VII,  xiii),  qui  a  pris  la  fièvre  en  poursuivant  un 
lièvre,  en  meurt,  non  sans  avoir  essuyé  les  consultations  d'une 
cigogne,  d'un  cheval,  d'un  sanglier,  d'un  chien  ! 

Dans  Le  Lion  et  le  Renard  (VIII,  xi),  un  lion,  prenant  son 
image  reflétée  dans  un  puits  pour  un  rival,  s'y  précipite  et  se 
noie  ;  dans  Le  Lion  et  la  Mouche  (IX,  vi),  il  happe  une  mouche. 
Quelle  déchéance  !  Il  ne  lui  manque  plus  que  d'être  poursuivi 
par  un  âne  I  C'est  ce  qui  lui  arrive  dans  Le  Lion  et  l'Ane 
(XII,  xi);  il  finit  pourtant  par  se  raviser  et  poursuivre  à  son 
tour;  il  était  temps.  Sa  Majesté  Royale  courait  grand  risque. 
Elle  est  bien  déchue  depuis  La  Fontaine  ! 

Ce  sont  là  autant  d'inventions  faibles,  qu'il  fallait  ou  changer 
ou  refondre. 

En  fait  de  morale,  Richer  suit  les  sentiers  battus.  «  Il  est  des 
moralités  si  utiles,  dit-il,  qu'elles  ne  sauraient  être  trop  répé- 
tées*. ))  Il  se  borne  donc  à  dire  à  sa  manière  des  vérités 
générales,  mais  il  les  dit  avec  une  chaleur  d'accent  qui  part 
d'une  âme  foncièrement  honnête,  soit  qu'il  s'adresse  aux 
grands  : 

Nous  admirons  de  loin  maint  grand  seigneur 
Qui,  de  pr6s,  n'est  qu'un  nain  monté  sur  des  échasses. 

{Les  Échasses,  VIII,  x.) 
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OU  encore  : 

Fou  qui  vous  dresse  des  autels  ! 

{L'Homme  et  le  Soleil,  X,  xv.) 

soit  qu'il  flétrisse  la  fausseté  des  amis  parasites  : 

Maint  pathelin  vous  fait  la  cour. 
Qui,  sous  UD  front  d'ami,  cache  un  cœur  de  vautour. 

{Le  Bœuf  malade,  VIII,  xv  ) 

Un  des  défauts  de  cette  morale,  c'est  de  ne  pas  découler  tou- 
jours du  sujet.  Saint-Marc  Girardin  critique  à  ce  point  de  vue 
la  fable  U Eléphant  et  le  Singe  (IV,  xix),  dont  la  conclusion 
surprend.  L'éléphant,  qui  joue  avec  l'ours  le  rôle  de  conseiller 
d'Etat,  reproche  au  singe  d'être  fainéant,  quand  tous  les 
animaux  ont  un  emploi.  Le  singe  aime  mieux  ne  rien  faire  et 
rire  à  son  aise,  On  attendait,  semble-t-il,  une  morale  satirique 
à  l'adresse  des  hommes  politiques  ;  il  n'en  est  rien  ;  c'est 
l'éléphant,  dont  le  singe  s'est  moqué,  qui  a  le  dernier  mot  : 

Ecoutons  plutôt  l'éléphant  : 
Le  plus  utile  est  le  plus  sage'. 

Ce  qui  gâte  souvent  cette  morale,  c'est  le  prosaïsme  du 
style  : 

En  toute  chose,  évitons  prudemment 
Le  péril  du  retardement. 

{Les Deux  Grenouilles,  VIII,  x.) 


I.  Voici  ce  que  dit  Saint-Marc  Girardin  :  «  Cette  fable  a  le  tort  de  désap- 
pointer plusieurs  fois  le  lecteur,  c'est-à-dire  de  tromper  les  conjectures  qu'il 
fait  sur  le  caractère  des  personnag-es  et  sur  l'intention  de  l'auteur.  A  voir  l'air 
grave  et  important  de  l'éléphant,  je  suis  d'abord  tenté  de  croire  que  c'est  lui 
dont  nous  aurons  à  nous  moquer,  et  je  me  mets  volontiers  du  parti  du  singe,  qui 
rit  des  ennuis  de  ceux  qui  veulent  gouverner  l'Etat.  Ils  ont  les  honneurs  ;  qu'ils 
aient  les  charges.  La  moralité  m'apprend  tout  à  coup  que  c'est  l'éléphant  qui 
est  le  plus  sage,  et  que  les  administrateurs  valent  mieux  que  les  administrés. 
Soit  I  mais  je  ne  m'en  doutais  pas  pendant  toute  la  fable.  »  (Saint-Marc  Girar- 
din, La  Fontaine  et  les  Fabulistes,  t.  II,  p.  268.) 
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Et  c'est  là  un  des  grands  défauts  de  Richer  :  lourdeurs, 
constructions  forcées,  incorrections,  incohérences  dans  les 
figures,  équivoques,  négligences,  prouvent  que  Tart  a  manqué. 
D'ailleurs,  n'a-t-il  pas  dit  lui-même  dans  sa  préface  :  «  S'il 
faut  du  neuf,  c'est  dans  les  sujets  et  les  images,  non  dan« 
l'expression  et  le  caractère*.  »  11  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il 
se  soit  contenté  d'une  simplicité  presque  nue.  Cependant,  Richer 
manie  le  vers  avec  aisance  ;  il  en  a  beaucoup  de  nets,  de  bien 
frappés.  Un  philosophe  se  promène  dans  les  champs  et 
admire  la  nature  nouvelle.  Un  importun  s'approche  et  offre  sa 
compagnie;  mais  le  philosophe,  à  qui  les  voix  de  la  nature 
sùflisent,  refuse  et  dit  : 

Si  je  suis  seul  ici,  beau  sire. 
C'est  depuis  que  vous  m'avez  joint. 

{Le  Solitaire  et  l'/mporfnn,  VIII,  ii.) 

Dans  la  fable  Le  Perroquet,  le  Geai  et  le  Hibou  (I,  xvii),  qui 
est  une  des  bonnes  du  recueil,  les  deux  grands  bavards  luttent 
à  qui  criera  le  plus  fort.  Le  hibou  les  cloue  par  ces  deux  vers  : 

Apprenez  que  votre  caquet 

Vaut  beaucoup  moins  que  mon  silence. 

Voici  une  antithèse  juste  sur  les  conséquences  d'un  conseil 

imprudent  : 

Toujours  funeste  à  qui  le  suit, 
11  nuit  souvent  à  qui  le  donne. 

{L'Ane  et  le  Bœuf,  VII,  vin.) 

On  trouve  d'excellentes  fables  dans  Richer,  comme  Le  Soli- 
taire et  r  Import  an  (Vil,  ii),  qui  chante  discrètement  les  charries 
de  la  solitude.  En  1741,  le  Dauphin  fit  copier  cette  fable  et  (a 
fit  placer  dans  son  appartement  de  Versailles.  Dans  le  genre 
gracieux,  nous  citerons  Le  Chat  et  le  Petit  Chien  (VII,  vn), 
alerte  et  vivement  menée  ;  La  Napée,  Le  Fleuve  et  le  Ruisseau 
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(II,   Vil)  a  de  la  grâce,  de  la  fraîcheur,    du    sentiment,  une 
morale  nette  : 

Une  nymphe  était  occupée 
A  ramasser  des  fleurs  sur  les  g-azons  nouveaux. 
Un  fleuve  en  fut  épris  :  «  Venez,  belle  Napée, 

Lui  dit-il,  rég-nez  sur  mes  eaux. 
Vos  attraits  tout  divins  méritent  cet  hommage. 
Laissez  là  votre  source  :  agréez  que  l'Amour 

Vous  offre  un  plus  brillant  séjour. 

Mille  fleurs  bordent  mon  rivage  : 
Mon  sable  est  d'or,  comme  celui  du  Tâg-e. 
Je  bois  à  pleine  coupe  un  nectar  pur  et  doux  ; 

Et  du  Gange  jusques  à  l'Ebre, 

Aucun  fleuve  n'est  plus  célèbre. 
Rien  ne  manque  à  mes  vœux  que  d'être  aimé  de  vous.  » 

Richesse,  éclat,  sont  une  amorce. 

Pour  résister  à  leurs  appas 

La  belle  aurait  manqué  de  force. 

Quand  un  Ruisseau  lui  dit  tout  bas  : 

«  Nymphe,  ne  vous  y  fiez  pas. 
Rien  n'est  plus  inconstant  que  ces  superbes  fleuves. 
Ecoutez  celui-ci,  vous  en  aurez  des  preuves. 
Il  reçoit  dans  son  lit  des  nymphes  tous  les  jours; 
Pour  les  surprendre,  il  cherche  maints  détours  ; 

Ses  ondes  vous  seront  fatales  ; 

Vous  y  trouverez  cent  rivales. 

Daignez  favoriser  mes  vœux  ; 

Je  n'ai  pas  tant  de  renommée, 
Mais  je  suis  plus  fidèle,  et  vous  serez  aimée  ; 

Seule  vous  recevrez  mes  vœux. 
Mon  onde  est  sans  détour,  elle  est  douce,  elle  est  pure. 

Naïve  image  de  mon  cœur. 
Ah  !  tarissent  mes  eaux,  si  je  deviens  parjure  ! 

Car  je  suis  un  ruisseau  d'honneur.  » 
La  jeune  Nymphe  alors,  un  peu  rêveuse, 

Du  Ruisseau  devint  amoureuse. 

Et  n'écouta  plus  son  rival. 

Elle  eut  raison  :  pour  ôtre  heureuse, 

Il  faut  s'unir  à  son  égal. 


Mais  ces  exemples  sont  rares.  Richer  n'a  pas  assez  compris 
que  la  poésie  n'est  de  trop  nulle  part,  même  dans  la  fable. 


32         ESSAI    SUR    LA    FABLE    EN    FRANCE    AU    DIX-HUITIEME    SIECLE. 


LE    BAILLY* 


Le  Bailly  se  donne  lui  aussi  pour  un  disciple  de  La  Fontaine. 
Il  écrit  dans  sa  préface  de  l'édition  de  iSaS  :  «  Sans  songer  à 
imiter  personne,  je  n'ai  fait  que  céder[à  cette  impulsion  secrète 
qui  m'a  toujours  guidé  vers  la  route  tracée  par  La  Fontaine*.  » 
C'est  un  consciencieux.  Il  a  travaillé  à  ses  fables  pendant 
quarante  ans;  le  premier  recueil,  paru  en  1784,  en  contenait 
soixante-huit,  un  prologue  et  un  épilogue  ;  le  dernier  n'en 
contient  que  cent  trente-cinq.  C'est  aussi  un  esprit  très  avisé, 
et  très  informé  sur  le  genre,  dont  il  a  compris  autant  que  qui- 
conque les  difficultés;  il  le  trouve  «  séduisant  par  sa  facilité 
apparente^  ».  Naturel  et  simplicité,  tels  sont  les  a  deux  carac- 
tères distinctifs  de  l'apologue  ».  Il  veut  établir  «  la  plus  juste 
corrélation  entre  la  fable,  qui  est  le  vase,  et  la  moralité,  qui 
est  la  liqueur'*  ».  Pour  ce  qui  est  des  sujets,  ou  il  les  invente; 
ou,  s'il  les  emprunte,  l'imitation  «  devient  entre  ses  mains 
une  création  nouvelle  ^  » . 

Disons  d'abord  que  ses  fables  tournent  parfois  au  poème 
allégorique  ou  mythologique.  C'est  ainsi  que,  dans  Les  Deux 
Souhaits  (I,  xv),  l'auteur  nous  transporte  sur  les  bords  du 
Gange  et  nous  raconte  qu'à  la  suite  d'une  longue  sécheresse, 

1.  Antoine-François  Le  Bailly  (1756-1832)  naquit  à  Caeu.  Il  fut  d'abord  avo- 
cat, puis  vint  à  Paris  pour  y  cultiver  les  lettres,  et  spécialement  la  fable.  Un 
premier  recueil  contenant  soixante-huit  fables  parut  en  178/1  (Paris,  Caillaux); 
une  seconde  édition,  parue  sous  le  titre  de  Fables  nouDelies,  en  contenait 
(juel(jues-uncs  de  plus,  et  l'édition  de  1828  (Paris,  Brière),  cent  trente-cinq. 
On  a  encore  de  lui  Cori'sandrey  comédie-opéra  (1792);  Diane  et  Endymion, 
opéra  (i8i/^);  Le  Procès  d'Esope  avec  les  Animan.r,  comédie  en  un  acte 
(181 2);  le  Gouvernement  des  Animanj\  poème  ésopéen  (18 16),  et  d'autres 
opuscules. 

2.  Préface,  p.  6. 

3.  /rf.,  p.  4. 

4.  A/.,  p.  0. 

5.  /(/.,  ibid. 
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deux  jeunes  pasteurs,  Lamech  et  Raschid,  ayant  tourné  vers 
le  ciel  leurs  yeux  en  pleurs,  voient  apparaître  dans  un  nuage 
un  génie  consolateur  qui  vient  les  protéger  contre  le  terrible 
fléau.  Le  premier  berger  demande  un  ruisseau  dont  l'eau  ne 
tarisse  jamais;  ses  vœux  sont  exaucés;  l'onde  s'élance,  la  na- 
ture renaît;  le  second  berger,  Raschid,  plus  ambitieux,  de- 
mande que  les  flots  du  Gange  roulent  emprisonnés  dans  ses 
vallons;  le  fleuve  emporte  tout,  même  le  berger,  qui  expie 
cruellement  sa  folle  ambition. 

Le  Palais  magique  (II,  v)  est  une  allégorie  pure.  Un  jeune 
ambitieux,  conduit  par  un  sorcier,  visite  un  palais  magique  dont 
la  magnificence  éblouit  ses  yeux.  Mais,  arrivé  au  sommet  par 
un  escalier  de  verre  très  glissant,  il  chancelle  ;  car,  au-dessous 
de  lui,  s'ouvre  un  précipice  dont  il  n'ose  sonder  la  profondeur. 
Ce  palais  est  le  palais  de  la  Grandeur. 

U Essaim  d Abeilles  dans  le  Carquois  de  l'Amour  (III,  xv), 
poème  anacréontique  et  élégiaque  imité  du  Père  Sautel*,  nous 
enseigne  à  éviter  le  dieu  malin  avec  d'autant  plus  de  soin  que 
ses  traits  distillent  un  miel  trop  mêlé  d'amertume. 

Nous  ne  sommes  plus,  à  proprement  parler,  dans  le  domaine 
de  la  fable  ;  ces  exemples  montrent  que  notre  fabuliste  essaye 
de  hausser  le  ton. 

Quand  il  imite,  il  le  fait  librement,  du  moins  dans  le  détail. 
Ainsi  la  fable  La  Belle  et  la  Guêpe  (IV,  x)  est  imitée  du  fabu- 
liste anglais  John  Gay.  La  fable  anglaise  est  une  satire  violente 
contre  les  petits-maîtres  qui  se  permettent  toutes  les  har- 
diesses, et  Gay  les  tance  vertement;  Le  Bailly  généralise,  rit 
((  de  la  sottise  en  rabat  et  de  l'orgueil  en  cheveux  longs  »,  et 
conseille  aux  belles  de  se  défier  de  la  flatterie,  par  crainte  de 
son  aiguillon.  Il  abrège  et  adoucit. 

Ailleurs,  c'est  le  contraire.  La  fable  U  Oison  et  le  Serpent 
(VIII,  xi)  est  une  imitation  d'Iriarte  (Le  Canard  et  le  Serpent, 

XIIl). 

Voici  la  fable  espagnole  :  «  Sur  le  bord  d'un  étang,    un  ca- 

I.  L'élégie  latine  a  pour  titre  :  Examen  apum  in  amoris  pharetra  mel- 
lijicans. 
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nard  disait  :  A  quel  animal  le  ciel  fit-il  les  dons  qu'il  m'a  faits? 
Je  vais  sur  l'eau,  par  terre,  en  l'air;  quand  je  suis  las  de  mar- 
cher, ail  m'en  prend  la  fantaisie,  je  vole;  s'il  me  plaît  de 
nager,  je  nage.  Un  serpent  rusé,  qui  était  en  train  de  l'écouter, 
l'appelle  avec  un  sifflenienl,  et  lui  dit  :  Monsieur  le  crâne  !  Il 
n'y  a  pas  de  quoi  faire  le  fanfaron,  puisque  tu  ne  marches  pas 
comme  le  daim,  que  tu  ne  voles  pas  comme  le  faucon,  que  tu 
ne  nages  pas  comme  le  harheau.  Ainsi,  tenez  pour  certain  que 
la  chose  importante  et  rare  n'est  pas  de  savoir  de  tout,  mais 
d'être  habile  en  quelque  chose.  » 

La  précision  d'Iriarte  a  sa  saveur;  Le  Bailly  ne  s'en  con- 
tente pas.  Il  met  la  morale  au  commencement  et  l'allonge. 
L'oison  parle  longuement,  avec  l'emphase  d'un  sot  orgueil;  des 
traits  comme  «  tu  ne  marches  pas  comme  le  daim  »  s'embel- 
lissent et  deviennent  : 

Avec  top  allure  sans  grâce. 
Tu  ne  peux  égaler  le  cerf  au  pied  léger. 

Enfin,  si  le  barbeau  est  taillé  pour  nager,  le  brochet,  requin 
d'eau  douce,  nage  encore  mieux;  Le  Bailly  ajoute  à  son  mo- 
dèle. 

Dans  Le  Gouvernail  et  les  Rames  (IX,  xv),  fable  imitée  de 
Desbillons,  qui  en  a  lui-môme  emprunté  l'idée  à  un  fabuliste 
italien  du  seizième  siècle,  Léon  Alberti,  Le  Railly  a  su  élargir 
et  dramatiser  le  récit  un  peu  sec  de  son  modèle. 

Pour  ce  qui  est  du  rapport  entre  la  fable  et  la  morale,  au- 
quel notre  auteur  attribue  une  grande  importance,  on  voit  qu'il 
a  mis  le  zèle  le  plus  diligent  à  harmoniser  habilement  les  deux 
parties,  de  crainte  que  l'une,  comme  la  chose  est  arrivée  à  bien 
des  fabulistes  et  à  La  Fontaine  lui-même,  ne  paraisse  avoir  été 
sacrifiée  à  l'autre.  Le  Bailly  réussit  souvent,  mais  pas  tou- 
jours. 

Que  l'auteur,  dans  La  Rose  et  le  RuUson  (I,  rv),  conseille  aux 
mères  de  protéger  «  les  innocentes  beautés  »,  orgueil  des  fa- 
milles, comme  le  buisson  protège  la  rose,  rien  de  plus  naturel; 
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mais  la  comparaison  des  mères  avec  le  buisson  a  de  quoi  sur- 
prendre, comme  la  comparaison  du  sage  qui  alTronte  la  mort, 
avec  l'autruche  {U Autruche  et  les  Sauvages,  I,  v*). 

Le  Chien  revenant  de  la  Guerre  (II,  iv),  qui  est  une  satire 
contre  la  lâcheté  fanfaronne,  devrait,  semble-t-il,  se  terminer 
autrement  que  par  la  morale  suivante  : 

Ravir  ou  décerner  la  palme  du  mérite 

Sur  la  foi  des  événements, 

C'est  l'usag-e  de  bien  des  g-ens, 
Et  c'est  aussi  pour  eux  que  ma  fable  est  écrite. 

L'auteur  aurait  peut-être  mieux  dit  :  La  lâcheté  s'attaque  au 
vrai  courage  et  le  poursuit  de  ses  critiques,  parce  qu'elle  est 
incapable  d'agir. 

L'œuvre  de  Le  Bailly  respire  l'honnêteté  la  plus  profonde,  à 
laquelle  se  mêle  une  pointe  de  misanthropie,  de  la  vraie,  de 
celle  qui  n'est  pas  le  désenchantement,  mais  une  des  formes 
les  plus  nobles  de  l'amour  de  l'humanité.  Il  a  des  mots  très 
durs  contre  les  hommes,  dont  il  dit  que  la  langue  est  pire  que 
la  dent  des  tigres  et  des  lions  (Le  Philosophe  persan,  II,  ii). 

Il  va  plus  loin  :  l'enfant  élevé  par  une  louve  et  recueilli  par 
un  seigneur  redemande  la  liberté  pour  aller 

Recevoir  dans  les  déserts  sauvages 
Non  des  avis,  peut-être  sages. 
Mais  des  leçons  d'humanité. 

{L'Enfant  élevé  par  une  Louve,  IV,  viii.) 


I.  H  C'est,  dit  l'auteur  en  note,  une  des  habitudes  de  l'autruche  de  cacher  sa 
tête  sous  son  aile,  lorsqu'elle  se  trouve  prise  sans  aucune  ressource  pour  se 
sauver.  »  Buffou  écrit  à  ce  sujet  :  «  Ou  dit  <|ue  lorsqu'elles  se  sentent  forcées 
et  hors  d'état  d'échapper  aux  chasseurs,  elles  cachent  leur  tête  et  croient  qu'on 
ne  les  voit  plus  ;  mais  il  pourrait  se  faire  que  l'absurdité  de  cette  intention 
retombât  sur  ceux  qui  ont  voulu  s'en  rendre  les  interprètes,  et  qu'elles  n'eus- 
sent d'autre  but,  en  cachant  le*ir  tête,  que  de  mettre  du  moins  en  sûreté  la 
partie  qui  est  en  même  temps  la  plus  importante  et  la  plus  faible.  »  {Œuvres 
complètes  de  Bu/^on,  Paris,  Duiour,  Mulat  et  Boulanger,  i856,  t.  IV,  p.  io6.) 
Qu'on  adopte  la  première  ou  la  seconde  opinion,  ni  l'une  ni  l'autre  n'autorise  à 
faire  le  moindre  rapprochement  entre  la  mort  de  l'autruche  et  celle  du  sage. 
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En  politique,  il  reste  indépendant;  témoin  de  la  Révolution, 
il  vit  dans  l'Empire  le  port  après  la  tempête,  mais  ne  s'en  laissa 
pas  imposer  par  l'appareil  formidable  de  sa  puissance.  La  fable 
Les  Rames  et  le  Gouvernail  (IX,  xv),qui  termine  le  recueil,  est 
très  significative  :  le  grand  vaisseau  de  l'État  doit  être  gouverné 
par  un  seul,  tandis  que  les  autres  obéiront  ;  mais  n'allez  pas 
croire  que  la  monarchie  qu'il  préconise  soit  celle  du  bon  plai- 
sir; non,  car  il  ridiculise  les  scélérats  ambitieux  qui  aspirent 
au  trône  sans  en  être  dignes  (La  Succession  du  Lion,  VII,  v); 
il  veut  une  monarchie  pacifique,  car  il  flétrit  la  gloire  élevée  sur 
les  ruines  (Le  Sage  et  le  Conquérant,  I,  xiii). 

Il  ne  cesse  de  prêcher  la  vertu  :  il  veut  la  bienfaisance  dis- 
crète; celle  qui  s'étale,  comme  celle  du  Renard  (II,  xii),  n'est 
que  pur  orgueil  ;  tandis  que  pour  le  vrai  bienfaiteur 

La  source  est  dans  son  cœur;  elle  est  intarissable. 

{La  Source  et  le  Jardinier ,,  V.  v.) 

La  vertu  rend  heureux  : 

Le  bien  que  l'on  a  fait  la  veille 
Fait  le  bonheur  du  lendemain. 

{Le  Roi  (le  Perse  et  le  Courtisan,  VI,  xi.) 

Seule  elle  donne  la  paix  du  cœur  et  le  sommeil,  ignoré  des 
rois.  Le  derviche  dit  au  sultan  : 

J'ai  fait  un  peu  de  bien;  ma  conscience  est  pure; 
Est-il  un  plus  doux  oreiller? 

{Le  Derviche  et  le  Sultan,  \\\,  viii.) 

Ces  préceptes  sont  d'un  parfait  honnête  homme  qui  n'a  pas 
perdu  de  vue  un  seul  instant  l'idéal  qu'il  s'était  proposé  : 

A  la  vertu  si  je  puis  ramener 

Une  âme  flottante,  incertaine, 

Que  le  vice  allait  entraîner, 

Me  voilà  payé  de  ma  peine. 

{Prologue.) 
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Il  veut  donc,  avant  tout,  rendre riiomme  meilleur;  mais  cela 
ne  l'empêche  pas  de  rechercher  laborieusement  la  perfection 
littéraire.  Il  s'élève  rarement,  comme  dans  Le  Tonnerre  et  le 
Nuage  (IV,  ix).  Le  tonnerre  dit  : 

Moi,  je  marche  entouré  d'éclairs; 
Au  loin,  je  puis  lancer  les  éclats  de  la  foudre; 
C'est  peu  de  renverser  les  pins  audacieux, 

Des  monts  qui  menacent  les  cieux. 
Je  fais  avec  fracas  crouler  la  cime  altière; 
J'ébranle  les  palais  jusqu'en  leurs  fondements  ; 
J'embrase  les  ci  lés  de  mes  feux  dévorants  ; 
Enfin,  dévastateur  de  la  nature  entière, 
La  terreur  me  devance,  et  le  trépas  me  suit. 

La  période  a' de  l'allure  et  finit  par  une  belle  image. 
Il  a   d'heureux  coups  de  pinceau.  Il  peint  ainsi  l'âne  qui 
brait  : 

Or,  voilà  qu'il  entr'ouvre  une  large  mâchoire, 
Et  le  nouveau  Stentor  fait  retentir  les  bois 
Du  tonnerre  effrayant  de  sa  bruyante  voix. 

{Les  Deux  Rossignols  et  l'Ane,  II,  viii.) 

Voilà  un  effet  d'harmonie  que  le  maître  n'eût  pas  désavoué. 
Au  tour  du  singe,  vrai  diable  à  quatre,  mélange  de  malice, 
de  pétulance  et  de  vivacité. 

Sous  l'habit  militaire  il  fallait  voir  mon  drôle, 

Le  chapeau  tourné  de  travers, 
La  giberne  au  côté,  le  fusil  sur  l'épaule, 
Imiter  d'un  soldat  les  mouvements  divers. 

{Le  Singe  et  l'Ours  V,  vu.) 

La  suite  de  la  fable  offre  la  même  vie  ;  sire  Jacot  apparaît 
ayant  mille  tours  dans  son  sac,  et  le  style  de  l'auteur  rend  tout, 
attitude,  gestes,  grimaces,  avec  un  naturel  parfait. 

L'esprit  ne  manque  pas  aux  fables  de  Le  Bailly  ;  mais  il 
vient  à  propos.  Jacot  vient  de  faire  sauter  un  bout  d'oreille  à 

10 
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maître  Aliboron  ;   et   l'auteur  d'ajouter   avec   une  pointe  de 

malice  : 

Le  docteur  en  avait  do  rosto.  houreusement. 

Nul  n'a  mieux  traité  que  Le  Bailly  la  fable  courte;  plu- 
sieurs sont  de  petits  chefs-d'œuvre  :  Le  Lis  et  le  Papillon 
(I,  xiv)  ;  Le  Saule  et  la  Ronce  (II,  vi)  ;  L homme,  le  Singe,  le 
Ver  et  la  Pomme  IV,  xiv)  ;  L* Araignée  et  le  Ver  à  soie  (V,  ii); 
La  Lanterne  et  la  Chandelle  (VI,  vu)  ;  L Horloge  et  le  Coq  d'un 
clocher  (VIII,  vu).  La  dernière  est  un  modèle  de  rapidité; 
le  dialogue  est  vif,  naturel  ;  le  leçon  se  détache  fortement  : 

Certaine  horlog-e,  un  jour,  dit  au  ooq  d'un  clocher: 
«  Tourner  au  moindre  vent!  quelle  ti^te  légère  ! 

—  Est-ce  à  toi,  répond  l'autre,  à  me  le  reprocher? 
Marquer  d'où  le  vent  souffle  est  mon  unique  afl'aire. 

—  C'est  agir  sans  savoir.  —  Toi-môme  es  dans  le  cas, 

—  Comment  ?  —  Tu  montres  l'heure,  et  tu  ne  la  sais  pas.  » 
A  peine  hors  des  bancs  de  l'école  primaire, 

Damon,  singe  de  Vaugelas, 
.  Ose  enseigner  la  langue  et  fait  une  grammaire. 
Il  montre  ce  qu'il  ne  sait  pas. 

La  Lanterne  et  la  Chandelle  est  admirable  de  précision.  La 
prétention    naïve    de    la    chandelle   s'étale   et  s'enfle  dans  ces 

vers  : 

Pourquoi  de  ton  foyer  me  faire  une  prison  ? 
Ton  vilain  œil-de-bœuf  rond  ma  lumière  terne; 
Ouvre-toi,  qu'à  mon  gré  j'éclaire  l'horizon. 

Mais  la  voici  soudain  réduite  à  néant  : 

Bonsoir,  un  coup  de  vent  a  soufflé  la  chandelle. 

U Araignée  et  le  Ver  à  soie  se  termine  par  ce  vers  qui  rap- 
pelle la  moralité  bien  connue  d'une  fable  de  La  Motte  : 

Je  parle  peu,  mais  je  dis  bien. 
C'est  la  devise  du  sage. 

{La  Afonlre  et  le  Cadran  so/uirt-,  III,  ii.) 

î^i  je  fais  peu,  je  le  fais  bien. 
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Cette  devise  du  sage  fut  celle  de  notre  poète. 

Il  sut  à  fond  son  métier  ;  il  ne  cessa  de  travailler  avec  la 
plus  grande  probité,  qualité  rare  au  dix-huitième  siècle,  où  il 
est  de  tradition  de  versifier  à  bride  abattue  ;  ses  divers  recueils 
le  montrent  en  progrès;  celui  de  i823  est  bien  supérieur  à 
celui  de  1784,  qui  contenait  pourtant  plusieurs  chefs-d'œu- 
vre, comme  Le  Saule  et  la  Ronce  (I,  11)  ,  La  Succession  du 
Lion  (I,  v),  L'Enfant  et  la  Noix  (II,  xix*),  Le  Jongleur  et  le 
Vice  (I,  viii)  et  d'autres  ;  enfin,  ce  qui  est  plus  rare  encore, 
c'est  un  modeste  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu'en  le  lisant,  on  ne 
trouve  jamais  «  l'auteur  »  ;  mais  on  sent  qu'il  a  aspiré  à  la 
gloire  des  vrais  délicats,  d'être  un  «  homme  ». 


I.  Ces  fables  occupent,  dans  I  édition  de  1828,  les  places  suivantes  : 
Le  Saule  et  la  Ronce  (II,  vi)  ;  La  Succession  du  Lion  (VII,  v)  :  Le  Jongleur 
et  le  Vice  (II,  xv)  ;  L'Enfant  et  la  Noix  (III,  xiv). 
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Un  des  charmes  et  aussi  une  des  supériorités  de  Florian, 
c'est  d'avoir  «  sensibilisé  »  la  fable.  Le  dix-huitième  siècle, 
on  le  sait,  est  sec  jusqu'à  Jean-Jacques  Rousseau  ;  ses  hommes 
les  plus  distingués  ont,  comme  Fontenelle,  de  la  cervelle  jus- 
que dans  leur  cœur*  ;  inversement,  quelques-uns,  Montesquieu 
par  exemple,  ont  le  cœur  dans  la  cervelle.  La  sensibilité  mala- 
dive et  sans  cesse  exaspérée  de  Jean-Jacques  Rousseau  change 
tout  ;  par  une  réaction  naturelle  et  violente  contre  la  séche- 
resse de  cœur,  le  sentiment,  d'abord  simple  mode  et  chose 
factice,  devient  sincère.  C'est  donc  au  sein  d'une  société  sensi- 
ble que  Florian  fit  ses  fables. 

Mais  l'influence  du  temps,  qui  n'est  pas  contestable,  ne  fît 
que  s'ajouter  à  la  nature  du  poète.  Nous  avons  montré  ailleurs 
qu'il  était  né  «  sensible  »  et,  qu'en  dehors  des  sentiments 
humains  dont  sa  vie  témoigne  clairement,  il  comprit  toutes 
les  délicatesses  de  l'amitié.  Il  eut  aussi  sous  les  yeux  pendant 
de  longues  années  le  spectacle  de  la  vie  de  famille,  soit  chez 
le  duc  de  Penthièvre,  soit  chez  sa  grande  amie.  M"'  de  la  Rri- 
che.  Dans  ces  milieux,  son  éducation  sentimentale,  que  favo- 
risaient les  meilleures  tendances  nalurollcs,  se  trouva  bientôt 
achevée.  De  là  cette  veine  de  sensibilité  délicate  et  vraie  qui 
circule  dans  ses  fables,  et  qu'il  suffira  d'indiquer  en  passant. 

La  fable  Le  Roi  Alphonse  (III,  ix)  est  une  belle  leçon  d'hu- 
manité donnée  aux  rois  ;  La  Brebis  et  le  Chien  (II,  m)  exalte 

1.  C'est  le  mot  de  M'ue  de  TenoÎD. 
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la  résignation,  fille  de  la  bonté,  qui  est  une  des  formes  les 
plus  nobles  de  la  sensibilité;  Le  Laboureur  de  Caslllle  (IV,  vin) 
enseigne  le  civisme  désintéressé,  inconnu  des  cœurs  secs. 
Quant  à  l'amitié,  sans  parler  des  fables  adressées  à  Delille, 
Le  Berger  et  le  Rossignol  (V,  i)  et  à  Ducis,  L Aigle  et  le  Hibou 
(V,  xxi),  Florian  en  a  peint  les  douceurs  dans  la  fable  Le 
Lapin  et  la  Sarcelle  (IV,  xiii)  avec  moins  d'art  que  ne  l'a  fait 
La  Fontaine  dans  Les  Deux  Pigeons  (IX,  ii),  mais  avec  autant 
de  délicatesse  ;  Le  Hibou  et  le  Pigeon  (IV,  v)  nous  montre  la 
tristesse  de  la  solitude  qu'un  seul  ami  suffit  à  remplir, 
pourvu  qu'il  nous  aime  (Le  Lièvre,  ses  Amis  et  les  Deux  Che- 
vreuils, III,  vu). 

C'est  encore  chez  Florian  qu'on  trouve  la  vraie  mère.  Bien 
qu  il  n'eût  jamais  connu  la  sienne,  il  l'aima  toute  sa  vie  ;  il  l'a 
peinte  dans  son  théâtre  sous  les  traits  de  la  bonté  et  du  dé- 
vouement; ses  fables  nous  la  montrent,  dans  L'Enfant  et  le 
Dattier  (I,  xxii),  faisant  au  bord  de  l'eau  un  charmant  repas, 
avec  ses  enfants  qui  l'entourent  et  auxquels  elle  sourit,  ou 
encore,  consolant  son  enfant  irrité  contre  le  miroir  et  lui  fai- 
sant doucement  la  leçon  (L'Enfant  et  le  Miroir,  II,  vu)  ;  elle 
le  gâtera  même  et  frémira  à  la  pensée  d'une  séparation,  pour- 
tant nécessaire  (Le  Linot  II,  xxii)  ;  enfin,  une  autre  fable,  la 
plus  belle  de  toutes  dans  l'ordre  du  sentiment ,  La  Mère,  r En- 
fant et  les  Sarigues  (II,  i),  nous  rappelle  que  les  enfants  sont 
la  vraie  richesse  des  mères,  et  qu'au  moindre  danger  elles 
tremblent  pour  leur  trésor  ;  et  Florian  a  trouvé  pour  exprimer 
l'amour  maternel  un  des  vers  les  plus  tendres  qui  soient  : 

L'asile  le  plus  sûr  est  le  sein  d'une  mère. 


Nous  reconnaîtrons  volontiers  que  cette  sensibilité  de  Flo- 
rian devient  parfois  sensiblerie,  par  exemple  dans  LEduca- 
tion  du  Lion  (II,  xv)  et  dans  Le  Chien  coupable  (V,  xix)  ; 
mais  ce  n'est  là  qu'un  tribut  payé  au  temps  ;  nous  reconnaî- 
trons encore  que  l'imagination  eut  sa  part  dans  l'expression 
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de    cette  sensibilité;    mais    qu'importe    que   Florian   ail   senti 
«  en  poète*  »,  s'il  a  senti  aussi  autrement? 

N'eussent-elles  que  le  mérite  (et  nous  avons  montré  qu'elles 
en  ont  plusieurs  autres)  de  renfermer  quelques  pages  touchan- 
tes que  le  cœur  a  dictées,  et  d'avoir  exprimé  ce  qu'il  appelle 
lui-même  dans  L Aigle  et  la  Colombe  (III,  xxi)  «  le  charme 
du  sentiment  »,  les  fables  de  Florian  mériteraient  d'être  dis- 
tinguées. 

I.  C'est-à-dire  avec  une  denii-sincéritc,  un  peu  comme  Trissotin  qui  dit  â 
propos  des  héroïnes  imag-inaires  qu'il  chante  dans  ses  vers  : 

«  D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poète  » 

(Molière,  Femmes  savantes;  Acte  V,  se.  i,  vers  1525.) 


CHAPITRE  XL 
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Tels  sont  les  principaux  types  auxquels  peut  se  ramener  la 
fable  française  du  dix-huitième  siècle.  La  classification  n'est 
pas  complète  :  on  trouverait  encore,  en  parcourant  les  recueils 
secondaires,  d'autres  variétés  de  fables  ;  mais  ces  recueils  sont 
en  général  si  médiocres,  qu'ils  ne  méritent  pas  qu'on  s'y 
arrête.  Nous  nous  bornerons  donc  à  citer  les  noms  des  auteurs 
qui  se  recommandent  par  leur  importance  relative  ou  par 
quelque  particularité  digne  d'intérêt. 

Bret*,  auteur  de  fables  orientales,  au  nombre  de  cinquante- 
deux,  n'a  guère  fait  que  paraphraser  le  conteur  oriental  Saadi  ^, 
dont  il  a  écrit  la  vie,  et  qu'il  traite  de  «  sublime  ».  ((  Les  vérités 
qu'elles  (ces  fables)  contiennent,  dit-il,  devraient  être  sous  les 
yeux  des  enfants  des  rois.  C'est  en  leur  inspirant  la  sagesse 
que  Saadi  travaillait  au  bonheur  de  la  terre.  Puissent  ces 
vérités  augustes  être  entendues  de  tous  ceux  qui  doivent  gou- 
verner un  jour!  C'est  la  gloire  de  Saadi  qui  m'occupe,  ce  sont 
les  utiles  maximes  qu'il  a  présentées  qui  m'intéressent.  Qu'im- 
porte le  mérite  de  la  forme  sous  laquelle  je  les  fais  paraître, 
si  je  puis  être  utile  ?  »  Le  seul  mérite  de  Bret  est  d'avoir  fait 


1.  Antoine  Bret  (17 17-1792)  naquit  à  Dijon.  Il  fit,  en  dehors  de  ses  fables 
[Fables  orientales  et  Poésies  diverses^  Paris,  1772,  3  vol.  in-80),  des  comédies, 
des  contes  moraux  et  un  assez  bon  Commentaire  sur  les  Œuvres  de  Molière. 

2.  Saadi,  célèbre  poète  persan  (i  198-1 291),  d'un  savoir  très  étendu,  auteur 
de  deux  ouvrages  :  Le  Galisfan  et  Le  Boslan.  Le  Gulistan  (Jardin  des  Roses), 
est  un  recueil  de  préceptes  de  morale,  de  sentences,  d'anecdotes,  de  faits  per- 
sonnels. 
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connaître  l'auteur  persan,  car  il  manque  de  vigueur  dans 
l'imitation,  ses  sujets  sont  bizarrement  traités,  et  son  style 
inférieur  à  la  prose  la  plus  médiocre. 

Tout  le  monde  connaît  l'admirable  fable  de  La  Fontaine  Le 
Songe  dan  Habitant  du  Mofjol  (XI,  iv)  et  les  beaux  vers  que 
lui  a  inspirés  l'amour  de  la  solitude  ;  Bret  en  a  tiré  la  fable 
médiocre  qui  suit  : 

Rustan  vit  un  jour  dans  un  rêve 

Plonger  aux  enfers  un  dervis, 

Tandis  qu'aux  célestes  lambris 

Un  roi  de  la  terre  s'élève. 

11  s'éveille  ;  il  ne  conçoit  rien 

A  ce  renversement  bizarre. 
Alors  vivait  un  vieil  homme  de  bien, 
Sag-e,  prudent,  d'une  piété  rare. 
Rustan  va  le  trouver,  lui  conte  ing-émlment 

Sa  vision  et  sa  surprise. 

«  Enfant,  dit  l'homme  k  barbe  grise, 

Reviens  de  ton  étonnement. 
L'arrêt  est  juste  :  en  vivant  sur  la  terre. 

Le  monarque  aima  quelquefois 

A  vivre  en  simple  solitaire, 
Et  le  dervis  n'aima  qu'à  vivre  avec  les  rois.  » 

{Le  Rêve,  vi.) 

Rien  de  plus  extraordinaire  que  la  fable  allégorique  qui  a 
pour  titre  UEsprit  et  la  Folie  (xlvii).  L'Esprit  se  met  à 
voyager  de  province  en  province  ;  il  s'éprend  d'un  violent 
amour  pour  la  Folie,  l'épouse;  de  cette  union  naquit  l'Imagi- 
nation, puis  Néologue,  puis  le  Vaudeville  et  sa  sœur  Parodie, 
et  l'auteur  de  conclure  : 

Esprit  devait  rester  en  son  logis  : 
Maints  en  connais  dont  ce  n'est  là  Tavis. 
Pour  moi  je  dis  :  Au  diable  le  voyage. 

Voici,  à  titre  de  curiosité,  le  portrait  de  «  Néologue  »,  second 
enfant  de  l'union  : 

Bientôt  après  survint  un  autre  gage, 
Plus  digne  encor  de  cet  hymen  charmant; 
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Au  plus  bel  or  préférant  le  clinquant, 
Être  nouveau,  pensant  très  rarement. 
Parlant  beaucoup,  décidant  davantag-e  : 
De  Néologue  on  lui  donna  le  nom. 
Chez  le  beau  sexe  il  fut  en  grand  renom 
Et  l'est  encor,  c'est  là  son  avantag-e. 

Voici  maintenant  ((  Vaudeville  »  et  a  Parodie  »  : 

Ce  n'est  le  tout.  On  vit  naître  bientôt 
Le  Vaudeville  et  sa  sœur  Parodie, 
Ayant  le  rire  et  le  ton  de  l'envie, 
Couple  fêté  chez  le  peuple  idiot. 
Voilà  le  fruit  d'un  si  beau  mariage. 

On  le  voit,  ces  fables  n'ont  d'oriental  que  le  titre. 

L'exemple  de  Benserade*,  qui  mit  en  quatrain  les  fables  de 
La  Fontaine,  a  été  imité  au  siècle  suivant  par  Delacour 
Damonville,  qui  publia  cent  cinquante  fables  moralisées  en 
quatrains^.  C'était  renchérir  sur  Esope  par  la  brièveté,  chose 
difficile,  s'il  en  fut  ;  c'était  s'épuiser  en  vains  efforts  :  car  il 
faut  être  vraiment  artiste  pour  faire  rentrer  dans  quatre  vers 
un  récit  complet  avec  sa  morale. 

Nous  avons  vu  que  Benserade  y  a  rarement  réussi  ;  Delacour 
Damonville  y  réussit  encore  moins  ;  aussi  son  recueil  est-il 
absolument  médiocre.  Le  bon  sens  dit  qu'il  y  a  des  fables 
qu'on  ne  saurait  ramener  à  un  quatrain,  par  exemple  Les 
Animaux  malades  de  la  Peste.  Voici  ce  qu'en  tire  notre  au- 
teur (lxix)  : 

Amis,  dit  le  lion,  les  dieux  sont  en  courroux  ; 
Faut  pour  les  apaiser  immoler  un  de  nous. 
Comme  le  plus  méchant,  je  veux  perdre  la  vie. 
—  C'est  l'âne,  dit  le  loup,  qui  les  met  en  furie. 

Rien  de  plus  misérable  que  ce  quatrain  :  le  second  vers  est 
à  peine  correct  ;   le  troisième  est  un   grossier  mensonge  ;    le 

1.  Voir  pp.  21-23. 

2.  Paris,  veuve  Quillau,  1753. 
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quatrième  renferme  une  cheville  et  la  fable  est  inachevée.  Le 
quatrain  a  quatre  vers  de  trop. 

Que  la  fable  tourne  à  l'énigme  par  excès  de  précision,  la 
chose  n'a  rien  d'étonnant;  c'est  ce  qui  arrive  dans  la  fable  lxx  : 
Le  Rossignol  gémissant  dans  sa  cage  : 

Ah  !  ramajçe  maudit  ;  c'est  pour  avoir  chanté 

Que  j'ai  perdu  ma  chère  liberté  ; 
Mais  parmi  les  humains,  plus  d'un  fou  me  ressemble  ; 

Satiriques,  que  vous  en  semble? 

Quel  rapport  y  a-t-il  entre  le  chant  du  rossignol  et  celui  des 
satiriques?  11  faudrait  un  commentaire. 

Parfois  la  fable  a  tout  juste  la  valeur  d'un  précepte,  le  titre 
tenant  la  place  du  récit  supposé  connu  : 

Fable  XXXII.  —  L'OISELEUR  PIQUÉ  D'UNE  VIPÈRE. 

Mal  vient  à  qui  mal  fait  ;  suivez  donc  sur  ce  point 

L'avis  que  le  sage  vous  donne  . 
Hommes,  si  vous  voulez  qu'on  ne  vous  nuise  point, 

Ne  nuisez  aussi  à  personne. 

Plusieurs  quatrains  sont  dans  ce  goût  ;  c'est  un  simple  conseil 
que  l'auteur  donne,  et  il  le  fait  lourdement;  citons  au  hasard  : 

Qui  par  trop  veut  avoir  trop  souvent  il  n'a  rien. 

[La  Poule  aux  Œufs  d'Or,  lxiii.) 

OU,  avec  une  incorrection  aggravée  d'un  plagiat  : 

Du  logis  d'un  lapin  la  belette  emparée. 

{Le  Chatf  la  Belette  et  le  Lapin,  cxlvi.) 

Parfois,  quand  le  sujet  s'y  prête,  un  quatrain  bien  venu 
tranche  sur  la  médiocrité  des  autres  : 

Fable  LXVill.  —  L'ÉCRE VISSE  ET  SA  MÈRE. 

Ma  fille,  marchez  droit,  dit  l'écrevisse  mère, 

Marcher  à  reculons,  fi  !  cela  n'est  pas  bien. 

—  Ma  mère,  je  ne  veux  vous  contredire  en  rien  ; 

Je  vous  suivrai  ;  marchez,  s'il  vous  plaît,  la  première, 
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L'auteur  n'a  rien  inventé  ;  il  le  dit  lui-même  : 

Rien  n'est  de  mon  invention, 
J'en  fais  ma  déclaration. 
Copiant  Phèdre  et  La  Fontaine, 
Envieux,  ta  critique  est  vaine. 

{Aux  Critiques.) 

Que  reste-t-il  de  ce  recueil  ?  Une  poignée  de  préceptes  très 
connus,  dont  quelques-uns  sont  correctement  répétés. 

L'idée  de  patrie  est  absente  de  la  fable  ;  aussi  avons-nous 
cru  intéressant  de  citer  une  fable  patriotique  qui  se  trouve  à  la 
fin  d'une  comédie  de  De  Launay*,  La  Vérité  fabuliste  : 

Un  énorme  rocher,  du  profond  de  la  mer. 
Elevait  jusqu'aux  cieux  sa  tête  sourcilleuse, 

Et  contre  sa  masse  org"ueilleuse. 
Quand  les  flots  irrités  à  la  fureur  de  l'air 

Joignaient  leur  fougue  impétueuse, 
Ils  venaient  s'y  briser  ;  et  dans  le  sein  des  eaux 

Tombaient  pilotes  et  vaisseaux  ; 

Lorsqu'un  doux  zéphire  au  contraire. 

Soufflait  et  régnait  sur  les  flots. 

Aux  navires,  aux  matelots. 
Ce  rocher  devenait  un  abri  salutaire. 

Gomme  lui  soyez  immobile  ; 

France,  vous  êtes  ce  rocher  ; 

Votre  politique  est  facile  ; 
L'effort  de  vos  voisins  ne  doit  point  vous  toucher  ; 
Vous  en  serez  toujours  ou  Técueil  ou  l'asile. 

Cette  fable  vaut  surtout  par  l'intention  ;  mais  elle  offre  ce 
caractère  particulier  d'être,  de  toutes  celles  que  nous  avons  lues, 
la  seule  inspirée  par  l'amour  du  pays. 

Citons  encore  l'intéressant  recueil  de  d'Ardenne^  qui   ren- 

r.  De  LauTiay  (1695-1751)  naquit  à  Paris.  H  fut  secrétaire  des  commande- 
ments du  prince  de  Vendôme.  Il  fit  quelques  comédies  pour  le  Théâtre  Italien. 
Ses  fahles  furent  imprimées  à  la  suite  de  celle  qui  a  pour  titre  La  Vérité 
fabuliste.  A  Paris,  chez  Lebreton  fils,  quai  des  Auiçustins,  1733 

2.  Esprit-Jean  de  Rome,  seigneur  de  d'Ardenne  (  1 684-1 748),  naquità  Marseille. 
Venu  à  Paris,  il  se  lia  avec  quelques  gens  de  lettres,  entr'autres  Danchet  et 
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ferme  cinquante-deux  fables  et  un  excellent  Discours  prélimi- 
naire sur  la  Fable.  Dans  ce  discours,  qui  tient  près  de  la  moitié 
du  livre,  quatre-vingts  pages  sur  cent  quatre-vingts,  se  trouvent 
des  idées  justes  présentées  sous  une  forme  élégante  et  gaie, 
L'auteur  appelle  ce  genre  de  poésie  «  le  chef-d'œuvre  riant  de 
la  morale*  ».  On  ne  saurait  mieux  dire.  On  lit  un  peu  plus 
loin  :  ((  La  fable  pcrsoniiifie  tout  :  les  êtres  inanimés  prennent 
à  son  gré  la  vie  et  le  sentiment  ;  ceux  qui  sont  privés  de  l'usage 
de  la  raison,  deviennent  raisonnables.  Un  nouvel  univers  paraît 
sortir  des  mains  du  fabuliste,  j'ai  presque  dit  de  l'enchanteur. 
L'esprit  est  frappé  de  la  richesse  et  de  la  singularité  du  spec- 
tacle. De  là  naissent  tour  à  tour  la  surprise,  l'admiration  et  le 
plaisir  qui  en  est  inséparable.  D'ailleurs,  la  fable  parle  beaucoup 
à  l'imagination;  le  cœur,  qui  marche  à  sa  suite,  s'attache 
volontiers  à  ce  qui  la  flatte^.  » 

L'auteur  qui  parle  ainsi  comprend  bien  le  genre  et  l'aime. 
11  analyse  ensuite  le  plaisir  que  fait  éprouver  le  récit  «  par  la 
suspension  douce  et  amusante»  où  le  lient  l'attente  du  dénoue- 
ment, sans  compter  que  l'instruction  reçue  n'a  rien  d'humi- 
liant pour  nous.  Pour  réussir,  le  fabuliste  doit  étudier  la 
nature  de  l'homme,  puisque  «  sa  réformalion  »  est  l'objet  de 
la  fable  ;  celle-ci  doit  être  mise  en  action  ;  «  il  faut  que  nous 
croyions  voir  agir  les  acteurs,  que  nous  croyions  les  entendre, 
que  nous  pajtagions  leurs  craintes,  leurs  périls,  leurs  espé- 
rances, leurs  succès;  que  nous  entrions  dans  leurs  petites 
supercheries;  enfin,  que  toute  la  fable  nous  attache^  ». 
Les  images  seront  l'ame  de  la  fable;  elles  mettent  l'objet 
dans  tout  son  jour.  Le  style  sera  simple  et  naïf,  la  fable  de 
proportions    raisonnables,    mais    toujours  rapide;  quant  à  la 


Fonteneile,  et  commença  à  faire  des  fubles.  Revenu  en  Provence  en  1724,  il 
repartit  l)ien(<\t  pour  Paria  ;  mais  sa  mauvaise  santé  l'obligea  à  retourner  dans 
sa  ville  natilc,  où  il  mourut  çn  17^8.  Ses  fables  parurent  en  1747» à  Paris,  chez 
f.oltin  et  Butard  Ses  œuvres  posthumes,  contenant  une  comédie,  des  odes,  des 
éj)iiçrammes,  des  discours,  furent  publiées  à  Marseille  en  1767  {f\  vol.  in-12). 

1.  Discours  préliniiiuiire  sur  l<i  Fable^  §  i,  p.  7. 

2.  /r/.,  Ihid.,  pp.  8  et  9. 

3.  M.,  %  m,  p.  19. 


FABULISTES    DlVEUS.  I^Q 

morale,  qui  est  le  point  capital,  il  faut  qu'elle  naisse  naturel- 
lement du  récit,  qu'elle  soit  une,  utile,  courte  et  placée  plutôt 
à  la  fin,  pour  la  surprise.  Quelques  fables  de  La  Fontaine,  en- 
cadrées dans  le  Discours  et  commentées,  fortifient  le  précepte 
par  l'exemple. 

Ce  Discours  est,  en  somme,  une  poétique  complète  et  juste 
de  la  fable.  Le  recueil  vaut  moins;  l'invention  en  est  grêle, 
les  récits  monotones.  Une  des  meilleures  fables  est  la  dernière 
qui  a  pour  titre  Les  Deux  Rats  prisonniers.  C'est  l'aventure 
banale  et  très  vieille  de  deux  rats  qui,  en  voulant  manger  un 
rôti,  furent  pris  au  piège  et  s'échappèrent  en  rongeant  le  fil 
de  fer  qui  barrait  Touverture. 

La  fable  est  vivement  racontée,  et  la  vérité  qui  se  trouve  au 
commencement  et  à  la  fin  présentée  sous  une  forme  pi- 
quante : 

Persévérance  vient  à  bout 

De  quoi?  De  tout.. 

D'Ardenne  rappelle  La  Motte;  chez  l'un  comme  chez  l'autre, 
le  poète  vaut  moins  que  le  critique. 

Rappelons  aussi  la  tentative  de  Boulanger  de  Rivery  *  d'in- 
troduire en  France  la  fable  allemande,  surtout  celle  de  Gellert. 
Un  exemple  montrera  quels  sont  ses  procédés  d'art. 

Nous  donnons  d'abord  la  fable  de  Gellert,  intitulée  :  Le 
Château  de  Cartes;  nous  verrons  ensuite  le  parti  que  Boulanger 
de  Rivery  en  a  tiré. 

Le  Château  de  Cartes  (L  xxvn). 

((  L'enfant  prend  en  main  les  cartes  bigarrées  :  il  lui  prend 
fantaisie  d'en  construire  un  château.  Il  se  met  à  l'ouvrage,  et, 
dans  son  impatience,  ne  voit  pas  le  moment  d'avoir  terminé 
sa  construction.  Voici  le  château  dressé  :  quelle  joiel  Mais, 
hélas!  par  mégarde  un  heurt  anéantit  soudain  la  construction, 

I.  Clande-François-Félix  Boiilaniicer  de  Rivery  (1724-1758)  naquit  à  Amiens 
et  fut  lieutenant  particulier  au  bailliage  de  cette  ville.  Ses  Fables  et  Contes  fu- 
rent imprimés  à  Paris,  chez  Duchesne,  en  1764  (in-80). 
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et  tous  les  liens  se  rompent.  Sa  mère,  au  jeu  de  l'hombre, 
quand  elle  a  perdu  sa  dernière  manche,  ne  saurait  éprouver 
plus  d'angoisse  que  n'en  ressent  l'enfant  consterné. 

((  Mais  pourquoi  perdre  courage?  L'enfant,  plein  de  désirs, 
prend  le  parti  de  bâtir  un  nouveau  château  qui  ressemble  au 
premier  écroulé.  Le  désir  aura  raison  de  son  dépit  :  voilà  le 
château  relevé.  Que  son  plaisir  est  vif  de  le  voir  reconstruit  à 
nouveau  ! 

((  Maintenant,  faisons  mieux  attention;  que  mon  château  ne 
s'écroule  plus!  Table,  s'écrie  l'enfant,  écoute  me^  ordres  : 
tiens-toi  ferme  et  ne  vacille  pas  I 

«  Le  château  se  dresse  impassible,  et  le  plaisir  de  l'enfant 
meurt  :  il  souhaite  le  voir  rebâti,  et,  de  son  propre  gré,  il  le 
détruit  bientôt.  » 

Voici  la  fable  de  Rivery  ; 

Les  cartes  à  mon  gré  sont  très  bien  inventées. 

A  mille  têtes  éventées 
On  les  voit  tenir  lieu  d'esprit  et  de  bon  sens. 
En  occupant  les  sots  elles  servent  les  sages, 
Heureux  de  se  prêtera  ces  amusements, 
Et  d'éviter  par  là  cent  fades  bavardages! 
Elles  servent  encor  à  de  plus  doux  usages. 

Amour  le  sait!  Les  argus,  les  mamans 
Autour  d'un  quinola  s'échauftent,  font  tapage, 

Tandis  que  Lise  et  Gléon  dans  un  coin 
S'expriment  leur  transport  sans  bruit  et  sans  témoin 
Elles  font  à  la  fois  les  plaisirs  de  tout  âge. 
Un  enfant  qui  sortait  à  peine  du  berceau 
Déjà  tenait  un  jeu,  contemplait  la  peinture, 
Et  d'Hector,  devenu  le  valet  de  carreau, 

Il  admirait  la  bigarrure. 
(c  Ah!  ce  jeu,  dit  l'enfant,  m'offre  un  plaisir  nouveau. 
Voilà  des  fondements.  Je  puis  faire  un  château.  » 
Il  arrange,  il  dispose,  il  fait  un  triple  étage 
Et  n'a  garde  surtout  d'oublier  le  donjon. 
Mais  le  zéphir  jaloux  renverse  tout  l'ouvrage. 
Il  relève,  en  pleurant,  tous  ces  murs  de  carton; 
Puis,  essuyant  ses  pleurs  et  reprenant  courage. 
Il  fait  de  ses  débris  uo  autre  pavillon. 
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«  Table,  ne  boug-ez  pas;  allons,  soyez  bien  sag-e. 

Obéissez,  vous  aurez  du  bonbon.  » 
Il  avait  de  sa  mère  emprunté  ce  langag-e. 
Le  marmot  voit  enfin  le  fragile  palais 
Subsister  cette  fois,  combler  tous  ses  souhaits. 
Age  heureux  où  des  riens  font  le  bonheur  suprême  ! 
Mais  bientôt,  se  lassant  de  l'admirer  toujours, 
Il  change  de  caprice,  et  le  détruit  lui-même. 

L'homme  est  enfant  dans  ses  amours 

Qu'on  le  traverse,  il  se  désole; 

Qu'il  soit  heureux,  l'amour  s'envole. 

{Le  Château  de  Cartes,  II,  i.) 

La  fable  est  aisément  racontée,  mais  elle  n'ajoute  rien  au 
modèle,  ou  plutôt  ce  qu'elle  ajoute  est  de  trop.  Les  douze  pre- 
miers vers  forment  hors-d 'œuvre;  les  trois  derniers  qui  cons- 
tituent la  morale  sont  justes,  mais  gâtés  par  l'équivoque  qui 
s'attache  au  mot  amour.  La  fable  allemande  est  plus  vive  et 
plus  dramatique,  et  ne  le  cède  qu'à  celle  de  Florian  (II,  xii). 

Le  Fabller  français  ou  «  élite  des  meilleures  fables  depuis 
La  Fontaine  »,  paru  chez  Lottin  le  Jeune,  en  1771,  en  con- 
tient trois  cent  vingt-trois,  divisées  en  seize  livres,  quelques- 
unes  anonymes,  la  plupart  signées  par  quatre-vingt-treize  noms. 
Cette  variété  prouve  que  le  genre  fut  cultivé  avec  une  véritable 
passion,  mais  avec  plus  de  passion  que  de  succès.  S'il  suffisait, 
pour  une  bonne  fable,  d'un  récit  régulier,  soutenant  la  lecture 
et  terminé  par  une  morale  juste,  quantité  de  fables  rempli- 
raient ces  conditions  ;  mais  si  on  s'avise  d'y  chercher  le  moin- 
dre grain  de  poésie,  le  recueil  se  fond,  et  il  n'en  reste  presque 
rien . 

Parmi  les  fables  qui  échappent  à  la  banalité,  on  peut  citer 
celle  de  Fontenelle,  intitulée  :  Le  Rossignol,  La  Fauvette  et  le 
Moineau  (I,  11).  Il  y  expose  avec  finesse  la  rivalité  entre  le  ros- 
signol et  le  moineau,  tous  deux  amoureux  de  la  tendre  fau- 
vette. Le  chantre  des  bois  offre  ses  douces  chansons  ;  il  consa- 
crera toute  sa  vie  à  célébrer  l'objet  aimé;  l'oiseau  qui  porte 
gorge  noire  n'a  pas  plutôt  offert  son  amour,  qu'il  gagne  son 
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procès.  Parmi  celles  qui,  sans  être  originales,  se  lisent  avec 
plaisir,  on  peut  citer  :  de  Ganeau*,  Le  Chien  rusé  (V,  xix), 
justement  observée  et  agréablement  écrite  ;  de  Fleury^,  La 
Citrouille,  l'Orange  et  la  Grenade  (III,  ix);  de  Tannevot'',  Le 
Chat  et  les  Lapins  (VIII,  xix),  où  il  refait,  avec  des  longueurs, 
mais  avec  naturel,  la  fable  de  La  Fontaine,  Le  Chat  elle  Vieux 
Rat  (III,  xviii),  dont  il  se  contente  de  changer  le  dénouement; 
de  Vadé*,  Le  Joueur  de  Gobelets  et  les  Villageois  (II,  xv),  où  il 
fait  le  procès  de  l'ignorance;  de  Marteau^,  La  Petite-Mattresse 
et  la  Ménagère  des  Champs  (Wl,  xviii),  plaidoyer  un  peu  long, 
mais  intéressant,  pour  la  campagne  contre  la  ville,  pour  la 
maternité  vraie,  contre  celle  qui  se  dérobe  à  son  premier  de- 
voir 

Et  qui,  prétextant  sa  santé, 
Veut  surtout  conserver  une  vaine  beauté. 

Enfin,  une  des  plus  fines  qui  soient  sorties  de  la  plume  d'un 
fabuliste  amateur  est  celle  qui  a  pour  titre  La  Vérité  et  pour 
auteur  M.  de  Lille,  capitaine  au  régiment  de  Champagne  : 

Aux  portes  de  la  Sorbonne 

La  Vérité  se  montra  ; 

Le  syndic  la  rencontra  : 

«  Que  demandez-vous,  la  bonne? 

—  Hélas  !  L'hospitalité.  — 

—  Votre  nom?  —  La  Vérité. — 
Fuyez,  dit-il  en  colère, 

Fuyez,  ou  je  monte  en  chaire, 
Fa  crie  à  l'impiété  I  — 

r.  FMerre  Gancm,  receveur  des  tailles  à  Arcis-sur-Auhe,  fut  de  rAcadémie 
de  Chàlons-sur-Marne.  Ses  fables,  en  cin<|  livres,  parurent  à  Paris,  chez 
Ganeau,  en  17G0  (in-80). 

2.  Jac({ues  Fieury,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  fit  soixante-cinq  fables 
contenues  dans  le  Recueil  de  ses  Poésies  (Paris,  1769,  in-80). 

3.  Alexandre  Tannevol,  de  l'Académie  de  Nancy,  censeur  royal  et  ancien 
premier  conmiis  des  finances,  publia  des  poésies  diverses  (Paris,  V»  Balland, 
17O3,  3  vol.  in-12). 

/|.  Jean-Joseph  Vadé  (1720-1757),  contrôleur  du  bureau  du  Vingtiènie,  n'a 
fait  que  quelques  fables. 

5.  Jean-François  Marteau,  avocat,  né  à  lioulog-ne-sur-Mcr,  fit  quelques  fables 
imprimées  à  la  suite  du  Songe  d'/rus  (Paris,  Costard,  1770,  in-8«>). 
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Vous  me  chassez  ;  mais  j'espère 
Avoir  mon  tour,  et  j'attends. 
Car  je  suis  fille  du  Temps, 
Et  j'obtiens  tout  de  mon  père.  » 

((  C'est  une  pensée  fort  commune  réduite  en  apologue  ». 
est-il  dit  dans  la  Correspondance  de  Grimm  et  de  Diderot,  où 
elle  est  citée*.  Soit;  mais  elle  est  vivement  menée,  satirique 
avec  à  propos,  et  le  trait  qui  la  termine. ne  saurait  être  plus  ûiu 
On  parcourrait  de  longs  recueils  sans  en  trouver  autant. 

I.  Tome  VIII,  juin  1774,  P-  ^Sg. 
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Un  fait  domine  l'histoire  de  la  fable  en  France  au  dix-huitième 
siècle,  c'est  la  décadence  du  genre.  Il  avait  atteint  son  apogée 
avec  La  Fontaine  ;  après  lui,  il  dégénéra,  comme  la  tragédie, 
comme  la  comédie,  comme  d'autres  genres,  et  cette  décadence 
frappe  d'autant  plus  que,  dans  aucune  autre  époque,  le  nombre 
de  fabulistes  ne  fut  plus  considérable.  On  ne  s'avisera  pas  de 
comparer  La  Motte  ou  même  Florian,  à  plus  forte  raison 
l'abbé  Aubert  ou  Dorât  à  La  Fontaine,  pas  plus  qu'on  ne 
comparera  Voltaire  poète  tragique  à  Corneille  ou  Campistron 
à  Racine,  ou  encore  Duclos  à  La  Rochefoucauld  et  à  La 
Bruyère.  En  dehors  de  Florian,  dont  les  fables  se  lisent  avec 
plaisir,  même  après  celles  du  maître,  il  serait,  croyons-nous, 
impossible  de  trouver,  dans  tous  les  recueils  du  siècle  réunis, 
de  quoi  faire  un  livre  comparable,  à  n'importe  lequel  des 
fables  de  La  Fontaine.  La  fable  poétique  triomphalement  in- 
troduite par  lui  servit  naturellement  de  modèle  ;  mais  quel 
écueil  pour  les  imitateurs,  dont  elle  faisait  éclater  l'impuis- 
sance I  De  l'invention,  de  l'esprit,  de  la  finesse,  du  piquant, 
de  la  grâce,  de  beaux  vers  isolés,  quelques  scènes  vivement 
enlevées,  cela  se  trouve  ;  mais  pour  la  naïveté,  pour  la  poésie, 
pour  ces  milles  traits  dont  les  fables  de  La  Fontaine  sont 
ornées  et  qui  semblent  venus  aussi  naturellement  que  des 
fleurs  dans   un  beau  parterre,  il  en  emporta  le  secret  avec  lui. 

Il  peignit  la  nature  et  garda  ses  pinceaux 

a  dit  très  justement  le  fabuliste  Guichard  cité  par  Willemain 
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d'Abancourt*  dans  son  épîtie  à  La  Fontaine.  Cherchez  dans  un 
recueil  une  douzaine  de  fables  que  vous  puissiez  lire  sans  y  trou- 
ver des  prosaïsmes,  des  lourdeurs,  des  gaucheries  de  toute  sorte, 
vous  les  trouverez  difficilement.  La  Motte  est  prétentieux  et  son 
vers  dur  ;  Lebrun  et  Richer  sont  trop  unis  et  souvent  plats  ; 
l'abbé  Aubert  fait  de  la  rhétorique  et  se  croit  poète  ;  Pesselier 
court  après  l'esprit  et  devient  précieux  ;  nulle  part  ne  se  ren- 
contrent ces  convenances,  sensibilité,  imagination  riante,  rai- 
son aiguisée  par  l'observation,  travail,  dont  la  réunion  fait  la 
poésie.  Ces  fabulistes  riment  tous  à  bride  abattue  et  trop  pour 
rimer  bien  ;  ils  n'ont  pas  la  verve  poétique  ;  il  leur  manque 
aussi  la  probité  littéraire. 

La  nature,  oii  le  génie  du  bonhomme  se  retrempait  sans 
cesse,  est  négligée  ou  ignorée  ;  c'est  à  peine  si  on  l'entrevoit  à 
travers  les  jardins  à  la  française  rigidement  alignés,  sur  les- 
quels s'ouvrent  les  salons  où  l'on  cause  ;  le  sentiment  de  la 
nature  se  meurt  de  La  Fontaine  à  Jean-Jacques  Rousseau.  De 
plus,  la  fable  perd  son  caractère  dramatique  :  les  personnages 
sont  ou  purement  traditionnels,  ou  bizarrement  nouveaux, 
comme  l'Opinion,  le  Jugement,  la  Vertu,  etc.;  les  premiers  ne 
sont  que  des  prête-noms,  quand  ils  devraient  incarner  des 
types,  et  par  conséquent  manquent  de  relief;  les  autres,  froids 
par  eux-mêmes,  communiquent  à  la  fable  leur  froideur.  Pour 
la  versification,  non  seulement  les  auteurs  n'ont  pas  la  moin- 
dre trouvaille,  mais  leur  imitation  est  toute  servile.  Le  plus 
souvent,  l'octosyllabe  se  mêle  à  l'alexandrin  ;  parfois  apparaît  le 
décasyllabe  ;  c'est  toute  la  variété  qu'offrent  la  plupart  des 
fables  ;  les  fabulistes  entremêlent  ces  vers  par  tradition,  par 
routine,  peut-être  avec  le  sentiment  confus  que  le  mètre  libre 
est  celui  qui  convient  le  mieux  à  l'apologue,  mais  certainement 
sans  obéir  à  un  sentiment  sûr  de  l'harmonie,  dont  ils  semblent 
ignorer  l'importance  capitale  en  poésie. 

D'ailleurs,  leurs  Discours  sur  la  Fable  sont  à  peu  près  muets 
sur  ce  point  ^.  Aussi  ne  font-ils  guère  que  de  la  prose  rimée. 

1.  Fables,  par  Willeraain  d'Abancourt,  Paris,  Cellot,  1777. 

2.  D'Ardenae  en  parle  dans  son  Discours  préliminaire  sur  la  Fable,  mais 
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Dans  le  domaine  purement  poétique,  ce  n'est  donc  que  servi- 
lité ou  timidité  absolue.  Le  genre  suit  la  décadence  générale 
d'un  siècle  sans  poésie  et  tout  a  enfoncé  dans  la  prose  *  ». 

Comment  expliquer  cette  pauvreté?  D'abord  et  surtout  par 
le  manque  de  poètes.  Pas  un  tempérament  poétique  n'émerge 
du  milieu  de  cette  foule  de  rimeurs  ;  une  sécheresse  spirituelle 
tient  lieu  d'inspiration  et  de  poésie;  ensuite,  par  la  manie  de 
versifier  devenue  contagion,  et  qui  gagne  le  clerc  comme  le 
laïc,  le  soldat  comme  le  simple  bourgeois,  confondant  dans  un 
énorme  fatras  des  élucubrations  faites  sans  préparation  intel- 
lectuelle suffisante,  au  gré  de  la  circonstance  ou  de  la  fan- 
taisie. La  quantité  étouffe  nécessairement  la  qualité.  Aucun 
idéal,  ou  plutôt  un  idéal  faux,  la  forme  sacrifiée  au  fond, 
la  composition  et  le  style  à  l'invention,  Jes  figures  de  rhétori- 
que et  l'appareil  mythologique  étant  considérés  comme  les 
seules  sources  de  la  poésie  réduite  ainsi  à  des  recettes,  et  de- 
venue aflaire  de  métier.  Et  l'exemple  donné  par  les  esprits  les 
plus  distingués,  un  La  Motte,  un  Fontenelle,  comme  dans 
l'ode  par  Jean-Baptiste  Rousseau,  fut  docilement  suivi.  Ajou- 
tez l'impuissance  de  la  critique  à  donner  des  règles  et  à  crier 
bien  haut,  comme  l'avait  fait  Boilcau  dans  1  âge  précédent, 
que  la  poésie  est  une  des  choses  «  dont  la  médiocrité  est  in- 
supportable^ )). 

Pour  toutes  ces  raisons,  manque  de  talents,  manque  d'art, 
manque  de  direction  intellectuelle,  le  genre  déclina  ;  la  confiance 
excessive  qui  mettait  à  tous  la  plume  à  la  main  ne  pouvait 
aboutir  qu'à  des  œuvres  médiocres  ;  à  la  fin  du  siècle,  grâce  à 
Florian,   fabuliste  d'une  imagination  vive  et  d'une  sensibilité 


il  recommaDde  la  discrétion  aux  auteurs,  et  proscrit  les  petits  vers  «  mutilés  », 
a  vrais  avortons  de  la  poésie  »  dont  l'exemple  de  La  Fontaine  n'autorise  pas 
l'emploi  [Discours préliminaire  sur  In  Fable,  ^  v,  p.  l\l\). 

1.  Bruuetière,  Etudes  vrititfues,  a»  série,  Paris,  llachetle,  1889,  p.  i58. 

2.  La  Bruyère  (chapitre  des  ouvrages  de  l'Esprit)  ;  d'après  Horace  : 

«  Mediocribns  esse  poetis 
Non  hommes,  non  Df,  non  concessere  colnmnae.  p 

{Art  poétique,  vers  872-73.) 
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vraie,  fortifiées  par  le  sentiment  de  la  tradition  et  l'interpréta- 
tion intelligente  des  règles,  le  genre  se  releva. 

Si  du  domaine  de  la  poésie  pure  nous  remontons  à  celui 
des  idées,  la  fable  offre  un  réel  intérêt,  parce  qu'elle  est  nova- 
tiice.  Laissant  à  La  Fontaine  ses  grâces  incomparables  et  sa 
naïveté,  les  fabulistes  se  rejettent  du  côté  de  l'invention,  sur 
laquelle  va  porter  leur  effort.  De  Furetière  à  M""^  de  Genlis, 
il  n'est  pas  un  fabuliste  qui  ne  se  pique  de  nouveauté  :  la  plu- 
part inventent;  les  autres  modifient  ou  rajeunissent.  Détail  à 
noter  :  l'épithète  de  «  nouvelles  »  se  lit  en  tête  de  la  plupart 
des  recueils  ;  celui  plus  modeste  de  «  Fables  »  suffît  rarement. 
Malheureusement,  l'innovation  se  gâta,  faute  de  goût.  Inventer 
est  bien  ;  mais  que  devient  l'invention,  quand  la  composition 
et  le  style  n'y  répondent  pas  ?  Vaut-elle  une  bonne  imitation  ? 
Ajoutez  que,  mettant  leur  principale  gloire  à  trouver  les  sujets, 
ils  en  arrivent  à  se  méprendre  sur  leur  originalité,  à  démar- 
quer, sans  s'en  douter,  comme  nous  l'avons  vu  pour  La  Motte  * 
et  l'abbé  Aubert^,  l'œuvre  d'autrui,  ou  bien,  ce  qui  est  plus 
grave,  à  renchérir  les  uns  sur  les  autres,  en  imitant  des  imita- 
tions, réduits  à  tenailler  leur  cerveau  pour  traiter  des  fictions 
où  l'invraisemblable  le  dispute  au  puéril.  La  Motte  a  payé  cher 
sa  prétention  à  la  nouveauté^;  des  imitateurs  maladroits  ont, 
dans  la  suite,  fait  pire,  en  voulant  faire  mieux;  Pesselier  fait 
voisiner  l'œil  et  la  pantoufle  ;  Dorât,  le  bureau  et  la  toilette  ; 
de  Grécourt,  la  chemise  et  la  cornette,  ou  même  le  pot  de 
chambre  et  le  trophée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  ce  côté  il  y  eut  un  effort  réel,  et  cet 
effort  ne  fut  pas  vain. 

La  fable  étrangère,  allemande,  anglaise,  espagnole,  malgré 
la  maladresse  générale  des  imitations,  enrichit  le  genre  d'une 
grande  variété  de  sujets. 

La  grande  innovation  fut  l'introduction  de  la  politique 
dans  la  fable.  Habilement  enveloppée  par  La  Fontaine  sous  le 

1.  Voir  pp.  35  et  36. 

2.  Voir  p.  4.5  et  46. 

3.  Voir  pp.  37  et  38. 
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voile  de  l'allégorie,  elle  entre  d'autorité  dans  la  morale,  et  cette 
morale  prend  la  première  place.  La  Motte  le  dit  tout  d'abord  et 
très  fortement  :  «  Ce  serait  une  chose  monstrueuse  d'imaginer 
une  fable  sans  dessein  d'instruire*.  »  Et  plus  loin  :  «  La  fable 
est  une  philosophie  déguisée  qui  ne  badine  que  pour  instruire 
et  qui  instruit  toujours  d'autant  plus  qu'elle  amuse.  Une  suite 
de  fictions,  conçues  et  composées  dans  cette  vue,  formerait 
un  Traité  de  Morale  préférable  peut-être  à  un  traité  plus  métho- 
dique et  plus  direct^.  »  Voilà  un  son  de  cloche  nouveau.  Rien 
de  tel  dans  La  Fontaine.  Et  partout  se  trouve  affirmée  cette 
nécessité  de  faire  prédominer  la  morale  sur  le  récit.  Parmi  les 
formules  nouvelles,  il  en  est  une  particulièrement  heureuse  : 
((  La  fable  est  le  vase,  et  la  moralité  la  liqueur^.  »  Elle  fit 
fortune. 

Cette  morale  reste  dans  beaucoup  de  cas  conseillère  et  per- 
suasive, orthodoxe  et  modérée  ;  elle  considère  que  l'obéissance 
aux  lois  est,  pour  le  peuple,  la  meilleure  condition  de 
bonheur  : 

Sachez  donc  être  heureux  sous  un  joug  nécessaire  *, 

lui  dira  l'abbé  Aubert;  elle  n'est  pas  révolutionnaire,  en  ce 
sens  qu'elle  ne  prêche  pas  la  destruction  du  régime  existant  ; 
mais,  depuis  La  Motte,  elle  hausse  le  ton  ^,  elle  se  fait  familière, 
satirique,  directement  agressive.  Elle  prétend  tracer  aux  rois 
leurs  devoirs  ;  la  noblesse  est  souvent  maltraitée,  le  courtisan 
bafoué  ;  entre  les  mains  du  fabuliste,  elle  est  une  arme  qu'il 
agite  contre  les  puissances  ;  ses  diff'érents  préceptes  pourraient 
constituer,  dans  la  cité  nouvelle,  comme  un  catéchisme  social 
où  gouvernants  et  gouvernés  liraient  leurs  devoirs.  Elle  ne  nie 
pas  Dieu,  mais  Dieu  n*y  tient  pas  grande  place;  elle  est,  en 
somme,  très  peu  religieuse  et  tend  à  substituer  au  culte  des 

I.  Discours  sur  la  Fable  y  p.  xiii. 

î.   fd.,  ihifl. 

3.  Elle  est  de  d'Ardenne,  Discours  préliminaire  sur  la  FabUy  S  7,  p.  64. 

4-  Fables  nouvel  les  y  Le  Mouton  (III,  xiii). 

5.  Voir  p.  3^. 
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siècles  passés  une  religion  nouvelle,  l'humanité.  La  morale  de 
La  Fontaine  est  triste  et  peu  consolante,  car  elle  nous  montre 
les  petits  dévorés  par  les  grands,  et  cela  sans  espoir,  non  seu- 
lement de  retour,  mais  encore  d'adoucissement  ;  la  morale 
nouvelle,  au  contraire,  ouverte  à  l'espérance  et  à  la  pitié, 
réserve  un  coin  de  l'avenir  ;  car  cent  fois  pour  une  elle  dit  avec 
le  duc  de  Nivernais  : 


Conquérants  et  sultans,  ménagez  vos  sujets  ; 

Le  faible  est  fort  quand  on  l'opprime 


On  voit  le  chemin  parcouru  ;  il  y  a  eu  non  seulement  évolu- 
tion, mais  grand  progrès  depuis  La  Fontaine, 

Pendant  le  dix-huitième  siècle,  les  idées  mènent  tout;  la 
fable  suit  docilement.  Elle  ne  parle  pas,  elle  n'est  qu'un  écho, 
mais  un  écho  fidèle  et  sonore.  Elle  est  aussi  un  reflet  ;  les 
diverses  manifestations  de  l'esprit  du  siècle  s'y  voient  comme 
dans  un  miroir.  On  fait  de  l'esprit  et  on  subtilise  sur  tout 
chez  la  duchesse  du  Maine,  où  fréquente  La  Motte  ;  ses  fables 
sont  spirituelles  et  subtiles  ;  le  moins  moral  des  fabulistes  du 
siècle  est  un  abbé,  de  Grécourt,  et  on  songe,  malgré  soi,  aux 
mœurs  des  gens  d'Eglise,  auxquelles  la  peinture^  avait  donné 
une  popularité  de  mauvais  aloi  ;  la  préciosité  trouva  son  expres- 
sion dans  les  fables  de  Pesselier  ;  la  galanterie  et  le  persiflage, 
si  fort  à  la  mode,  dans  celles  de  Dorât.  D'autre  part,  le  culte 
des  humanités  latines,  qui  semblait  presque  uniquement  réfugié 
dans  les  collèges  des  Jésuites,  a  son  chef-d'œuvre,  qui  sont 
les  fables  de  Desbillons  ;  quant  à  l'esprit  scientifique,  il  se 
montre  dans  les  préceptes  d'histoire  naturelle  dont  le  Père  Gro- 
zelier^  et  l'abbé  Aubert*  ont  illustré  leurs  fables,  et  dans 
L* Herbier  moral  de  M"*  de  Genlis.  Rousseau  vient,  bouleverse 


1.  Fables,  Le  Loup  et  les  Lapins  (XI,  ni). 

2.  Voir  le  tableau  de  Lawrence  :   Qu'en  dit  l'Abbé  ?  et  surtout  celui  de 
Baudoin  :  Le  Matin. 

3.  Voir  p.  55. 

4.  Voir  pp.  44  et  45. 
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les  idées  politiques,  ramène  les  hommes  à  la  nature,  rouvre 
la  source  des  émotions  ;  ses  idées  apparaissent  dans  les  fables 
d'Imbert*  et  de  Nivernais  ;  la  fable  se  sensibilise  avec  Florian, 
au  point  de  tourner  parfois  au  drame  larmoyant*. 

Timide  et  pauvre  par  Tart,  la  fable  en  France  au  dix-huitième 
siècle  est  hardie  par  l'idée.  Les  œuvres,  médiocres  au  point  de 
vue  poétique,  comptent  comme  documents  historiques,  car 
elles  montrent  ce  que  le  siècle  a  condamné,  ce  qu'il  a  aimé,  ce 
qu'il  a  espéré,  ce  qu'il  a  rêvé.  Et  puisque  la  grande  gloire  de 
ce  siècle  a  été  d'asseoir  sur  les  ruines  de  l'ancien  régime  une 
société  nouvelle,  il  reste  aux  fabulistes  d'avoir  travaillé,  dans 
xcur  sphère  modeste,  à  cette  rénovation,  et  apporté  leur  petite 
pierre  à  l'édifice.  A  ce  titre,  ils  méritent  un  souvenir. 

1.  Voir  pp.  109-1 13. 

2.  Par  exemple,  dans  L'Éducation  du  Lion  (II,  xv)  et  dans  Le  Chien  cou* 
pable  (V,  xix). 
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